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LETTRE PREMIERE. 
Guillaume D*. à ſa Mere. 
Londres, le 17 Avril. - 


Vous m' avez permis de vous Ecrire, ma chere | 
maman. Quelle douce conſolation pour mon cœur! 
Ah, j'en avois grand beloin, puiſque Je me vois 
oblige d'@tre ſi loin de vous. 

Me voici arrive à Londres en bonne ſante. Cepen- 
dant je ſuis triſte, oh oui, bien triſte, je vous aſſure. 
Vous allez dire que c'eſt une enfance: mais je nai 
fait que pleurer pendant tout le voyage, lorſque je 
penſois au dernier baiſer que vous m' avez donne en 
me {Eparaut de vous. Allons, je ne vous en parle- 
rai pas d'avantage. Je ſais combien vous m'aimez, 
& je ne veux pas vous affliger. 

Que cette ville eſt belle, & combien elle nourrit 
d'habitants! Nous n'avons pas en Hollande une ville 
qui ſoit auſſi grande de la moitiẽ. Tout me paroitroit 
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fort bien ici ; mais je n'y trouve point maman. Ah, 
voila le mal. | | 

Vous aviez hien raiſon de me vanter Mde. Gran- 
diſſon, votre amie. Elle eſt fi douce & fi bonne, 
qu'il faut commencer 2 Paimer des qu'on la voit. 
Elle me recut dans ſes bras a mon arrivee, tenez, 
juſtement comme vous faiſiez vous- meme, quand vous 
Etiez contente de moi, Et M. Grandiſſon! oh je ne 
puis vous dire combien il eſt eftimable. Je veux le 
prendre pour modele, & je ſuis bien sfir alors d'etre 
eſtimẽ de tout le monde, quand je ſerai grand. Mon 
papa devoit etre comme lui, puiſque vous m'avez dit 
ſt ſouvent combien il Etoit honnete homme. Ah ſi je 
le poſſẽdois encore, combien je ſerois heureux! Je 
ſerois comme le petit Grandiſſon, je lui obtirois en 
la moindre choſe; je mettrois tout mon cceur a Paimer, 
ſans vous en aimer moins pour cela. Mais le Ciel ne 
Pa pas voulu. II m'a lJaiſſe du moins une mere, & une 
mere auſſi bonne que vous I'etes. Allons, je ne ſuis plus 
ſi A plaindre. I n'y a guere d'enfans auſſi heureux. 
Tous les jours je rends graces a Dieu de ce bonheur, 
& je le ſupplie de vous conſerver pour moi, Mais, 
adieu, ma chere maman. Adieu, ma petite ſceur. 
Penferme pour vous mille baiſers & mille vœux bien 
tendres dans cette lettre. Penſez un peu à moi, qui 
penſe toujours à vous. Oh, quand pourrai-je vous 
revoir & vous embraſſer! Que cette ann&e va me pa- 
roitre longue! Le tems couloit fi vite quand nous 
etions enſemble, | 


Made. 


LE PETIT GRANDISSON»s © 


Mae. D* **, & fon Fils. 


Amſterdam, le 28 Avril. 


12 lettre m'a fait le plus grand plaifr ir, mon hs 
| 5 fils. La triſteſſe que tu as reſſentie de notre ſẽpara- 
tion, me fait voir que tu as un cœur ſenſible. Un 
enfant qui peut sloigner de ſa mere ſans chagrin, 
ne fait pas Paimer. Il faut cependant &Ecouter auſſi 
la raiſon, Nous ne pouvons pas reſter toujours en- 
ſemble; & $*abandonner lachement a ſa douleur, c*eft 
une foibleſſe dont il n'y a qu'a rougir. Apprends à 
t'armer de courage contre les Evenemens de la vie. 
Celle qui paroit la plus heureuſe, eſt encore melee de 
mille peines, qu'il faut s' accoutumer des enfance I 
ſavoir ſupporter. Lorſqu'il te viendra quelque triſteſſe 
de ne plus me trouver pres de toi, tu n'as qu'a penſer 
avec quel plaiſir nous nous reverrons dans un an, & 
tu trouveras avſſi-tot de la conſolation. En attendant 
nous nous Ccrirons le plus ſouvent qu'il nous ſera poſ- 
ſible. Ecrire, c'eſt preſque fe parler. Tu vois a 
preſent comme tu as bien fait de t inſtruire avec tant 
de ſoin. Queen arriveroit- il fi tu avois été aſſez mal- ; 
heureux pour negliger tes legons ? Nous ſerions lepa- 
res, & nous ne pourions nous rien dire l'un à l'autre. 
Tu trouves M. Grandiſſon bien eſtimable, & tu 
veux le prendre pour madèle. Tu me ravis, mon 
cher enfant. Ce choix eſt deja un commencement de _ 
vertu. 
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= 


vertu. Oui, ton pere Etoit auſſi comme lui, & je 
ſuis bien ſire que tu ſauras te rendre digne de te 
nommer ſon fils. C'eſt la plus douce conſolation qui 
me reſte apres Pavoir perdu. 

Adjeu, mon cher Guillaume, embraſſe pour moi 
Mde. Grandifſon. Reuds-moi compte de toutes tes 
occupations & de tous tes plaiſirs. Mais ecris-mol. 
toujours comme fi tu me parlois. Une lettre doit etre 
imple, naturelle, & ſans aucune recherche. Ta pe- 
tite ſceur te regrette beaucoup. Elle me demande 
cent fois par jour de tes nouvelles. Elle me reproche 
de ne {avoir pas jouer avec elle auſſi bien que toi. 


Guillaume D***, à ſa Mere. 
Londres, le $ Mai. 


M ILLE & mille graces, ma FW maman, de la 
bonte que vous avez eve de m'écrire. Je me ſuis em- 
preſſẽ de montrer votre lettre a Mde. Grandiſſon. 
Quelle excellente mere vous avez, m'a-t- elle dit, 
apres Payoir lue! Oui, Madame, lui ai-je repondu, 
maman eſt une autre vous- mème; & elle m'a embraſle. 
Ecoutez, mon petit ami, a-t-elle ajoute, puiſque votre 
maman vous permet de lui ẽcrire, & qu'elle vous ordonne 
de lui rendre compte de tout ce qui vous regarde, vous 
Parlez- lui de vos Etudes & de 
vos 


ne devez rien oublier. 


LE PETIT GRANDISSON. - 7 


vos amuſemens, & rapportez- lui vos entretiens avec 
mes fils & ma fille. Cela poura lui adoucir le cha- 
grin de votre abſence. Mais, Madame, lui ai- je dit, 
maman m'a toujours detendu de parler de ce qui ſe 
paſſe dans la maiſon des autres , & ſurement elle veut 
que je ne lui parle que de moi. Eh bien, nva-t-elle 
rẽpondu, je vous permets de lui faire part de tout ce 
qui ſe paſſe dans notre maiſon. Je n'ai point de meil- 
leure amie que votre maman. Je lui confierois moi- 
meme tous mes ſecrets, & je vous charge de ma con- 
fidence. Oh maman, combien cette permiſſion m'a 
fait de plaiſir! Que JPaurai de choles à vous raconter 
de mon ami Charles! Oui, c'eſt de lui que j aurai le 
plus ſouvent a vous parler. Vous ne ſavez pas com- 
bien il a d'eſprit & de raiſon, de ſentiment & de 
bonte. Nous foramies toujours enſemble. Je PVaime 
tous les jours un peu plus que la veille. Edouard, ſon 
frere, qui a deux ans plus que lui, n'eſt pas à beau- 
eoup pres auſſi aimable: mais pour la petite Emilie, 

leur jeune ſœur, oh voila une charmante demoiſellte! 
Mde. Grandiſſon vient de vous eEcrire, maman. 
Elle me fait demander ma lettre pour la mettre dans la 
ſienne. Je ſuis Bien fache de ne pouvoir cauſer plus 
leng- tems avec vous. Il me ſemble que je ne ſerois ja- 
mais las de vous Ecrire. J'ai autant de peine à quit- 
ter ma plume, que j'ai eu de plaifir à la prendre. 
Adieu, ma chere maman, ménager bien votre ſanté. 
Continuez- moi toujours vos ſagrs legons, & peut etre 
que je devierdrai auſſi aimable que mon ami Charles, 
J'embraſte 
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$ LE PETIT GRANDISSON. 


Jembraſſe tendrement ma petite ſœur. J'ai du re- 


gret auſſi de ne pouvoir jouer avec elle, puiſqu' elle 


trouve que je m' en acquittois ſi bien. 
Made. D***, à ſon Fils. 
Amſterdam, le 18 Mai. 


J. E te felicite, mon cher fils, d'avoir un ami tel que 
Charles. Quelques perſonnes de ma connoiſſance qui 
Font vu chez ſon père, me parlent de lui comme d'un 
enfant on ne peut pas plus intẽreſſant. Tu vois par- 
Iz ce que l'on gagne à ſe bien conduire, & a remplir 
ſes devoirs, on ſe fait aimer & eſtimer de tout le monde. 
Edouard, des ſes premieres annees, a montre un carac- 
tere indocile & ſauvage. Mais, mon cher ami, tu ne 
dois remarquer ſes defauts que pour t*en prelerver, 
ſans donner dans ton cœur la moindre place à la haine. 
Edouard eſt jeune, il peut ſe corriger & juſques 2 
cet heureux changement, il n'eſt digne que d'une ten- 
dre compaſſion. | 

Il me paroit par la lettre de Mde. Grandiſton, qu” 
elle a pris de Pamitie pour toi, C'eſt un encourage- 
ment a faire de ton mĩeux pour meriter ce qu'elle me dit 


ſur ton compte. Tu dois ſentir combien les reproches 
qu'elle auroit à te faire, ſeroient cruels pour, mon 


coeur. Mais non, je te connois, tu ne veux point ceſ- 
ſer d'etre le bien aim de ta maman. Adieu mon 
cher fils. 
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Guillaume 
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Guillaume D***, à ſa Mere. 
Londres, le 27 Mai. 


C HARLES vous Ecrit, maman, Charles vous 
Ecrit! Vous trouverez ſa lettre dans la mienne. 
Quelle belle Ecriture, & quelle jolie maniere de $'ex- 
primer! Mais ſoyez tranquille, il ne tiendra pas à mot 
que je ne ſois bientot en Etat de faire auſſi bien que 
lui. Je n'ai que douze ans, & il en a treize. Voila 
un an de difference od je puis bien avancer. , 

Rien ne manqueroit a mon bonheur, maman, fi 
vous . Etiez ici pour voir combien je ſuis heureux. 
Toutes nos Etudes ſont autant de plaiſirs. Nous ap- 
prenons le deſſin, la danſe, la muſique, & nous faiſons 
tous les jours des promenades dans la campagne pour 
connoitre les plantes. M. Bartlet, qui eſt un homme 
tres-ſavant, vient nous voir deux ou trois fois par ſe- 
maine, & nous trouvons beaucoup à profiter dans ſa 
converſation. Je ſens mieux tous les jours, combien il 
eſt tri ſte de reſter dans l'ignorance. Il y a tant d'avan- 
tage à cultiver ſon eſprit! & il n'y a qu'à ſavoir s' 
prendre pour s' amuſer en s inſtruiſant. Oh, ne craig- 
nez pas que je perde mon tems en cette maiſon, J'ai 
un trop bon exemple dans mon ami Charles. II 
regne entre nous une Emulation qui ne prend rien fur 
notre amitiẽ: au contraire, il ſemble que nous nous 
en aimions d'avantage. Mais il faut que je ceſſe de 
vous 
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LE PETIT GRANDISSON. 


vous Ecrire, car on m' appelle pour dejeiiner. Va 
donc, ma lettre, dis à ma chere maman que je l'aime 
de toute mon cœur, dis- lui que je Pembraſſe mille & 
mille fois. 
Je profite du petit coin de papier qui me e reſte, pour 
faire a ma ſceur encore plus d' amitiẽs qu'il n'en peut 
tenir. 


. 


Charles Grandiſſon à Mde. Dx. 


Londres, le 27 Mai. 
QurrLE obligation je vous ai, Madame, de 


nous avoir envoyẽ votre fils! C' eſt un ami que vous 
m' avez donne pour la vie. Si vous ſaviez combien il 


ſe plait a s entretenĩr de vous, & avec quelle tendreſſe 


il en parle! Il me parle auſſi fort ſouvent de ſon pere, 
Lorſqu'il decrit ſa mort, il me fait pleurer d'atten- 
driſſement. Que tu es heureux, me diſoit- il hier au 
ſoir, d'avoir encore ton pere! Un pauvre enfant eſt 


bien à plaindre lorſqu'il eſt prive du hen! Helas! c'eſt 
perdre ſon plus cher protecteur & fon meilleur ami. 
Comment peut-il ſe faire qu'il y ait des enfans qui 
dẽſobẽiſſent à leurs parens, & qui les affligent par 
leurs vices! Ah! fi Pavois donné a mon papa le 


moindre ſujet de plainte, il n'y auroit plus pour moi un 


ſeul jour de bonheur. Mais tu as encore une mere, 
lui rẽpondis- je. Oui, me repliqua-t-il, j en aĩ une qui 
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me cherit auſſi tendrement que je l'aime. Ses ſoins 
pour moi ſont redoubles depuis la mort de mon pere, 
il faut bien que je redouble pour elle de reſpect & d'a- 
mour. Pourquoi ne ſuis-je pas d&ja grand ? Je par- 
tagerois ſes travaux, je I'aiderois à ſupporter ſes cha- 
grins. Qui, tant que je vivrai, je veux lui prouver par 
ma tendreſſe que je ne ſuis pas indigne de la ſienne. 
Il me fut impoſſible de lui rẽpondre, tant j ẽtoĩis at- 
tendri. Je ne pus faire autre choſe que de Fembraſ- 
ſer. Ah, madame, celui qui fait ſi bien honorer ſes 
parens, doit Etre un ami bien fidele. 

Je ne ſaurois afſez vous dire combien il eſt applique 
3 ſes devoirs. M. Bartlet s ẽtonne tous les jours de 
ſes progres. N'allez pas croire cependant que nous 
ſoyons toujours ſerieux. Nous ſavons bien nous di- 
vertir; & le plaiſir ne nous paroit jamais ſi doux 
qu*apres le travail. Nous courons dans la campagne, 
nous jouons aux boules, nous faiſons tous les jeux qui 


demandent de Iaddrefle & du mouvement. Nos le- 


Cons, nos exercices & nos plaiſirs, tout a ſon heure 
marquee & je puis vous rẽpondre que chacune eſt 
bien remplie. 


Que devez-yous penſer, Madame, de la liberte que 


Jai priſe de vous Ecrire une. fi longue lettre? Mais 
non, vous me pardonnez, ſans doute. Je vous parle 
de ce que vous avez de plus cher. Tout ce qui le re- 
garde doit vous faire plaiſir. Je ne veux pas cepen- 
dant abuſer de votre complaiſance. Daignez, je vous 
ou ſupplie, excuſer mon babil, en conſideration de mon 

| amitiẽ 
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amitiẽ pour votre fils, & du profond reſpect avec le- 
quel Pai l' honneur d' etre, | 
Madame, 
Votre tres humble 
& tres obeiſſant ſerviteur. 
CHARLES GRAN DISS OR. 


*% 
Ley: 


Mae. D.. & fon Fils, 
Amſterdam, le 4 Juin. 
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J E tenvois dans celle- ci une rẽponſe à la jolie lettre 
- que Jai recue de ton ami Charles. Je ſuis enchantee 
de ce qu'il me dit de tes ſentimens- à mon egard. 
Conferve-les moi toujours, mon cher fils; & ta mere 
ſera toujours heureuſe. 

J'ai une triſte nouvelle a t'apprendre. Tu con- 
noiſſois le jeune d Etampes. Eh bien, il vient d'etre 
mis en priſon. Sa paſſion pour le jeu I'a perdu. II 
a preſque ruine ſes parens. Il n'y a pas bien long- 
tems qu'ils avoient payẽ pour lui une ſomme aſiez 
conſiderable, fur la promeſſe qu'il leur avoit faite de 
ne plus jouer. Il a recommencẽ de nouveau, & ſes 
pertes ſont enormes. II n'y a plus aueun moyen 

pour ſes parens de le tirer d' affaire, à moins de le 
mettre ſans pain. Que ce jeune homme eſt malheu- 
reux! Tu ſais combien il ſeroit aimable ſans cette 
terrible paſſion a laquelle il s'étoit livie. On Ie 
plaignoit d'abord, on le mepriſe aujourd'hui. O mon : 
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fils, que cet exemple ſoit toujours devant tes yeux, 
& te preſerve d'un malheur auſſi Epouventable! - 

Made. Grandiſſon vient de m'&Ecrire que tu partages 
tes legons de ſes enfans. Avec quelle bonte le Ciel 
{upplce a l'impuiſſance ou ſe trouve ta mere, de te 
donner des talens ſelon ta naiſſance! Sois reconnoiſ- 
laut envers tes bienfaiteurs, & ſonge ſans ceſſe quel 
devoir c'eſt pour toi de profiter de leurs bonnes diſpo- 
ations, Ton application eſt le ſeul moyen d'y rẽpon- 
dre. Ne perds aucun moment: Pheure” qui paſſe ne 
revient plus. Combien je ſerai fatisfaite de voir 
Pefprit de mon fils orne des connoiſſances les plus 
utiles! Quel charme je pourrai trouver dans ſon en- 
tretien! Cet eſpoir eſt bien capable d' adoucir pour 
moi l'amertume de notre ſeparation. Qu'il ſerve 
egalement a foutenir ton courage. Oui, mon fils, je 
te ai déja dit, le Ciel ne nous a pas deſtines à vivre 
toujours enſemble. Mais rien ne nous empeche de 
nous aĩmer, quand nous ſerions encore ſẽparẽs par une 
plus grande diſtance. Adieu, mon cher enfant, remplis 
tes devoirs, mais ſans négliger tes plaiſirs. Je ne 
puis ètre heureuſe que de ton bonheur. 


— 
Guillaume D***, à {a Mere 
Londres, le 12 Juin. 


N OUS partons demain pour la campagne, ma- 
man. Comme je vais me divertir! Charles vient d'em 
paqueter 
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paqueter beaucoup de livres pour les emporter avec 
nous. Nos crayons ne ſont pas oublics. Toute la 
contree eſt, dit-on, remplie de payſages charmans, 
Nous nous exercerons à les rendre ſur le papier. La 
petite Emilie emporte ſon tambour 2 broder, pouz 
imiter avec ſon aiguille les plus jolies fleurs. Quoi- 
qu'elle n'ait pas encore douze ans, elle eft d'une 
adreſſe qui ravit. C'eſt elle qui fait la plus grande 
partie de ſes chiffons. Nous ſommes tous trois bien 
joyeux d'aller à la campagne. Edouard ſeul en eſt 
fache. Je le plains. Il me ſemble que c'eſt un mau- 
vais ſigne, de ne pas aimer Pair de champs. Je me 
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ſuis trouve preſent à une converſation qu'il a eue avec 
ſon frere & ſa ſœeur. Je vais vous I'Ecrire mot pour 
mot. . 
EMILIE. Savez- vous que notre bon ami M. Bart- 
let vient avec nous à la campagne? 
CHARLES, Oui, ma ſœur, & Jen ſuis charmE, 
EBOUAaRD. Oh pour moi, je ne le ſuis pas. 
 CHaRLEs. Et pourquoi donc, mon frere ? 
EDovaRD. C'eſt qu'il trouve toujours en moi 
quelque choſe a reprendre. 
CHARLES. Eh bien, ſes reproches peuvent t alder 
2 te corriger. Il me ſemble que ceux qui ont la bontẽ 
de nous avertir de nos défauts, font nos meilleurs 
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amis; & je les eſtime bien plus que ceux qui nous 
flattent. 
Charles a bien raiſon, n'eſt ce pas, maman ? 


EDOUARD, 


* e 


my 
. 


moĩ 


aider 
bonte 
leurs 
nous 


ARD. 


n . 8 SL 4 n . 


LE PETIT CRANDISSON. 15 


Epovaxp. Je penſois au moins que je ſerois dẽ- 
livrs pour quelque tems de ce maudit latin. Mais 
non, je vois qu'il nous faudra encore faire tous les 
jours notre verſion comme à la ville. | 

CHARLES. Je Veſpere bien, & je ne vois rien de 
difficile, lorſque M. Bartlet eſt avec nous. Et puis 


il veut nous apprendre 2 connoitre toutes les plantes de 
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la contrẽe. Oh ce ſera un plaiſir . 

EDovVaRD. Oui, vraiment, le beau plaiſir que 
d'aller chercher des herbes, le nez en terre comme 5 
moutons! _ 

CHARLES. Mais, mon cher Edouard, tu n'a pas 
fait encore ta malle, je crois ? ; 

EDOUARD. Je la ferai faire par un domeſtique. 

EMtL1g. Les domeſtiques ſont aujourd'hui bien 
occupes, mon frère. 

EpouARD. Eh bien, ls iront ſe coucher une 
heure plus tard. 

EMILIE. Les pauvres gens! apres avoir travaille 
toute la journee, tu veux qu'ils perdent encore une 
heure de leur ſommeil? 

EDOUARD. Voyez le grand malheur. 

EmMiLiE. Tu pourrois le leur Epargner, en faiſant 
les choſes toi-meme, puiſque tu en as le tems. Cela 
vaudroit peut · ètre micux que de t*amuſer A tracaſſer 
ton chien. 

EDovarD. Mon chien eſt à moi, j eſpere. 

EuiLtE. Oui, mais les domeſtiques ne ſont pas Itoi, 
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_ EDovaRD. Ecoutez, Mademoiſelle, je n'ai pas 
beſoin de vos legons. Gardez les pour vous-meme. 

La querelle alloit s'&chauffer. Charles les a pris 
Allons, mes amis, embraſlez- 
La diſpute entre fitres & 
Tiens Edouard, 
puiſque tu veux reſter ici a t'amuſer, donne- moi ta 
clef, je ferai ta malle, tandis ue; les domeſtiques ſeront 
a diner. 

Que Charles eſt un bon enfant, a dit Emilie! je 
Paime de tout mon cœur. 

Oh, maman, quelle difference entre les deux freres ! 
& combien la douceur & la complaiſance ſont des 
qualites aimables! Mais, adieu, il faut que je vous 
quitte. Paurai ſoin de vous Ecrire auſh-tot que nous 
Que n'etez vous de 


tous deux par la main. 
vous, leur a-t-il dit. 


ſerons arrives a la campagne. 
la partie avec ma chere petite ſœur l 


a 
Guillaume D* **. à ſa Mere. 
Le 15 Pub. 


Nov OUS voici arrives, ma chere maman. Oh ja 
jolie maiſon de campagne! Il y a de tous cotes des 
promenades charmantes. Le parc eſt tres-vaſte 3 & 
de ma ſenẽtre je deconvre un payſage à perte de vue. 


Les jardins ſont entretenus avec une proprete qui ravit 
Charles en a un pour lui 
ſeul, ou il peut ſemer & planter tout ce qu'il lui plait. 


au premier caup-d'cœil. 
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II a couru le viſiter à notre arrivee. Et ſavez. vous 


ce qu'il a fait, maman ? Non, il n'eſt pas poſſible d' etre 
plus noble & plus genẽreux. II a donne une demi. 
guinee au jardinier qui a pris ſoin de ſon jardin pen- 


dant fon abſence, I] pouvoit sũrement ſe diſpenſer 


de lui faire ce cadeau. Son pere paie largement le 
Jardinier, Mais c'eſt un homme qui a fix enfans 


encore tout petits. II eſt pauvre, & Charles eſt 


bienfaiſant. Il me ſemble donc qu'il a bien fait, 
Cependant Edouard a trouve qu'il faiſoit mal. Il faut 
que je vous raconte leur entretien à ce ſujet. Edouard 
Etoit pres de moi. I] a vu la demi guinee dans 
la main du jardinier, Il a couru auſſh-tot vers ſon 
frere. 1 | 

EbovarD. Eſt-tu fon, Charles, d'avoir donnẽ 


tant d' argent à cet homme? Mon papa lui paie fon 


travail. | 

CHARLES. II eſt vrai, mon frere, Mais vois 
comme mon jardin eſt bien entretenu. Cela vaut une 
petite rẽcompenſe. D'ailleurs cet homme n'eſt pas 
riche, & il a beaucoup d'enfans. Ne faut il pas 
avoir pitié des malheureux. | 

EDovUaRD. A la bonne heure; mais il ne falloit 
pas au moins lui donner au-delà de ce qui lui re- 
vient. ; 

CHARLES. Ah, mon frere, fi notre papa nous 
donnoit tout juſte ce qui nous revient à nous-mEemes, 
ce ſeroit bien peu de choſe. 


B 3 EpOVARD. 


FF 
F * N VVV 
384 
185 LE PETIT GRAN DISSON. 
Epo uARD. Eſt- ce que tu oſeroĩs lui dire ce que tu 
viens de faire? 
CHARLES. Oui, ſans doute. Peſpsre ne faire ja- 
[ff mais rien que je ne puiſſe lui dire. 5 
1 EDOUARD. Il te gronderoit d'une bonne fagon, je 
4 te le promets. 
1 CuaklLks. Et moi, je te promets qu'il ne me 
1 1 | 6 « N 5 9 8 x 
Lok: gronderoit pas du tout. Je Pai vu ſouvent donner 
303% | 


quelque choſe au meme jardinier, lorſqu' il eſt con- 


3 
8 


| | tent de ſon travail. 
! | EDoUaRD. Mon papa donne de ſon argent, mais 
{ ll 5 celui que tu donnes ne t'appartient pas. . 
L | CHARLES. Je te demande pardon, mon frere. 
| 1 | L'argent que j'ai donne au jardinier eroit bien à moi, 


C*Etoit le fruit de mes Economies, il m'étoit permis 


d'en diſpoſer; & je ne pouvois en faire un meilleur 
uſage. | 
EDovarD. Comme s'il n'efit pas mieux valu en 
acheter des fustes & des pẽtards, & donner un petit 
feu d'artifice 2 maman, en Thonneur de notre ar- 


rive! | | 
CHARLES. Les fuſces ne durent qu'un moment. 
Et qu'eft-ce encore? du bruit & de Peclat, rien de 


plus. Drailleurs, elles peuvent cauſer des accidens. 


Non, non, mon argent me deviendra plus utile. Le 


5 Jardinier en achetera des ſouliers pour ſes enfans ; & 
les pauvres petits ne ſeront pas rEduits 2 courir pieds 
3h nuds ſur les pierres & à travers les ronces. 
yy EDOUARD. 
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EDOUARD. (avec un ris moqucur) Et que nous 
importe que ces entans aient des ſouliers, ou non? Je 
ne vois pas en quoi cela nous touch. 

CHARLES. Mais cela les touche, mon frere, & 
c*en eſt bien aſſez. Que le Ciel nous preierve de ne 
ſonger qu'a nos beſoins, ſans nous embarraſſer de 
ceux des autres. Ah! mon cher Edouard, prenons 
pitié des pauvres; ils font hommes auſh bien que 
nous. ; 

Edouard ne trouva pas un mot pour repliquer 
mais il nous quitta bruſquement pour aller tourmen- 
ter un chat qu'il voyoit de loin dormir ſur un banc 
de gazon. | 

Que dites vous de cela, maman ? P en ſuis honteux 
pour Edouard, & Jaime Charles plus que jamais. 
Mde. Grandiſſon aura svrement bien plus de plaifir 
a apprendre la gencrohite de ſon fils, qu'elle n'en au- 
roit eu A voir toutes les fuites du monde. Oh ſi je 
ſuis jamais riche, je me garderai bien de fermer ma 
bourſe aux neceiſites des pauvres. Ce doit Etre un fi 
grand plaiſir que d'aſſiſter un homme qui a beſoin de 


vous! Adieu, ma chere maman, on vient de m'appel- 


ler pour aller faire un tour de promenade. Avec 
quelle impatience Jattends vos lettres! Ah! quand 
m'en viendla- t. il de ma petite ſoeur? 


Mie, 


n : 
. k 
4 a ed IO 
{05 : | 
* 11 7 + 
Sb = OR : 
% = * 8 
3 . 
! 
! 
© ; 
i 
8 WF; 


. 


Fo k 2 g | 
£2 N wy % * For 
PC AAS FT. | „ 
e ode 0 JT 7 ne DEI. one free au F — 1 
$ r E = _- RE, = by 44 SOIT ED 4 8 Wha 5 hay 1 . FILE! EA r 10 —— N FS 
, * 1 N 2= G SAS, = + * ol Les N * Nr e * = 
* 5 _— Ar n OP. 1 = TX ME * f 1 1 2 hi 2 
5 r aJ 
N 
1 
le 


fl — 1 
pt TS, Tun 4 1 0 8 1 
9 e enen * 

: hy >.» on th us A n * 1 
r . oo ER ES 

i 2 I 4 * l —_— r . 

— * A * = 4 w ok 45 n * 
- =. <7 RO ge Ty * 
f 


Oo 
* * 


2 


FA ons 


ATE 
n 
hy WO Vee 


% If + l 
T 
FEES ea Pen 
F e Ty 2 2 n g F = 7 


av . 


FR FEST 
2 1 4 
po on, >. 


2 
Ka, 


— 
8 8 ar * l 


fils d'un colonel ne doit pas dédaigner. C 


LE PETIT GRANDISSONs 


Mie. D.. à fon Fils. 


Amſterdam, le 20 Juin. 


CY 


J E ſuis enchantẽe de ta dernire lettre, mon cher fils. 
Tu as bien raiſon de preferer la maniere de penſer de 
Charles à celle d' Edouard. Combien ſon bon cœur a 
du etre ſatisfait en voyant la joie de Vhonnete jardi- 
nicer! C'eſt un plaiſir qui ſe renouvellera toutes les 
fois qu'il verra des ſouliers aux pieds des pauvres en- 
fans. Le meilleur moyen de meriter fa richeſſe eſt de 
faire des heureux. 

Made. Grandiſſon vient de m'envoyer un de tes def. 
fins. Je ſuis charmee de te voir ſi bien profiter des le- 
cons que l'on te donne. Si la fortune te refuſe ſes fa- 
veurs, la peinture eſt une profeſſion honorable que le 

C'eſt d'ail- 
leurs une occupation amuſante, qui en te pꝛéſervant 
de Voiſivets, te prẽſervera de tous les vices qu'elle en- 
traine. La pratique des beaux arts eſt la plus süre 
ſauve. garde de la jeuneſſe eontre les paſſions. 

Le dẽſir que tu tẽmoignes de recevoir des lettres de 
ta petite ſœur, lui a fait faire beaucoup de reflexions, 
O maman, me diſoit-elle hier au ſoir, que c*eſt une jo · 

lie choſe que de favoir Ecrire! Quand vous me liſez 
les lettres de mon frere, c'eſt comme s' il Etoit avec nous, 
comme 8'il nous parloit. Oh, je vous en prie, maman, 


donnez- moi bien vite un maitre à Ecrire, que j'Ecrive à 
| mon 
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mon frere, ee ſera auſſi comme ſi je lui parlois, comme 
fi j*Etois avec lui. Elle m'a tant preſſẽe que je lui ai 
promis de lui donner un maitre le mois prochain. 
Elle m'a ſautE au cou: Ah maman, que je vais Etre 
ſage! Oui je veux meriter la grace que vous m'accor- 
dez! Que pourrai-je faire pour que vous ſoyea tou- 
jours contente de moi? Tu was qu'a bien apprendre, 
ma fille, lui ai- je dit. Mais, maman, bien apprendre, 
ce n'eſt pas pour vous, C'eſt pour moi. Cela me re- 
garde autant que toi-meme, lui ai-je rẽpondu, le bon- 


heur de mes enfans n'eſt-il pas le mien? Oh, maman, 


a- t- elle repris auſſi-tot, quand pourrai- je faire quel- 
que choſe qui ſoit pour vous toute ſeule! Eh bien, 
mon fils, cela n'eſt- il pas joli de la part d'une enfant 
de fix ans? Je la pris dans mes bras, & je la ſerrai 


contre mon cceur. Je t'embraſſe avec la meme ten- 
dreſſe. . 


— 
Guillaume D*. à fa Mere 


Le 27 Juin. 


An, maman, il vient d'arriver un grand malheur. 
douard eſt tomb dans eau. Il eſt très-malade. 
Made. Grandiſſon eſt malade auſſi. Nous ſommes 
tous dans le chagrin. Vous allez voir que ſi Edou- 
ard ſouffre, c'eſt bien par fa faute. II eſt encore fort 
heureux d'en Stre rẽchappẽ. S'il n'avoit pas recu de 
recours ſi à propos, il le noyoit certainement. 
| | C'etoit 
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C'etoit hier après diner. Il wavoit pas t aĩt ſon de- 
voir de la matinẽe. M. Grandiſſon lui avoit ordonne 
de reſter dans ſa chambre pour le ſinir. Voyez com- 
me il eſt dẽ ſobẽ iſſant ! Il deſcendit malgrẽ cet ordre, 
& vint nous trouver. Mais attendez, je vous prie, 
il faut que je vous raconte la choſe exactement comme 
elle s'eſt paſſce. 

Nous Etions partis depuis un quart-d'heure, dans 
le deſſein d'aller boire du lait chaud, pour notre gou- 
ter, à une petite ferme aſſez peu Eloignee. Nous en- 
tendimes bientot Edouard, qui accouroit vers nous a 
perte d'haleine. Nous nous arretames pour Patten- 
dre, croyant-qu'il avoit obtenu la permiſſion de venir 


nous joindre. Il arriva. Nous reprimes alors notre 


marche; & apres avoir fait quelques pas enſemble, 


nous rencontrames un petit gargon qui pouſſoit une 
brouette od il y avoit un petit tonneau de vinaigre. 
It voulut ſe ranger civilement pour nous laiſſer paſſer. 
La roue tourna dans l'orniere, la brouette verſa, & 
le tonneau tomba A terre. Le pauvre enfant ſe trouva 
dans un grand embarras, parce qu'il n'ẽtoit pas en 
Etat de remettre le tonneau ſur la brouet te, & qu'il 
n'y avoit pas une grande perſonne pour lui preter la 
main. Charles, le bon Charles courut auſſi-tot vers 
lui. Allons, Guillaume, allons Edouard, s'&cria-t- 
il, il nous faut aider ce brave petit garcon. Nous au- 
rons bien aſſez de force; à nous quatre, pour remon- 
ter ſon tonneau. Vraiment oui, dit Edouard, il nous 


ſieroit bien de nous occuper de ces choſes- la. Pour- 
quot 
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guoi non, xẽpondit Charles ? Il ne meſſied jamais, ce 
me ſemble, de faire une bonne action. Tu was qu' à 
teſter tranquille. Voyons, nous trois, fi nous ſerons 
aſſez forts, Nous voila aufſi-tot à Pouvrage ; & dans 
un moment la brouette fut relevee, & le tonneau re- 
mis par deſſus, tandis qu Edouard ne faiſoit que 
chanter & ſe moquer de nous. Le petit garen fut 
bien joyeux. Il nous remercia, & pourſuivit ſon 
chemin. Allons, Charles, dit Edouard, voila qui eſt 
2 merveille. Je vois avec plaiſir que tu ſerois un fort 
bon vinaigrier. Eh bien, mon frere, lui repondit 
Charles en ſouriant, ſi je le ſuis jamais, & que Paie le 
malheur de laiſſer tomber mon tonneau, je ſerai fort 
aiſe de trouver quelqu'un qui ait la bontẽ de me ſe- 
courir. Oui, tu was qu'à rire, reprit Edouard. 
Mais que diroit mon papa, sil Etoit inſtruit de ce 
que tu viens de faire? 11 en eſtimeroit d' avantage fon 
fils, dit Emilie. Mon papa eſt bon, & à la place de 
Charles, il en auroit fait tout autant que lui. Fi 
donc, repartit Edouard, vous me faites rougir pour 
vous deux. C'eſt bien à des gens comme nous de 
nous meler des affaires du bas peuple? Oh, interrom- 
pit Charles, s'il a beſoin de nous quelquefois, nous 
avons plus ſouvent beſoin de lui. Nous avons ſecou- 
ru ce petit garcon. Qui fait fi fon ſecours ne ſera 
pas un jour nẽceſſaire 2 quelqu*un de nous? 
Vous verrez bientot maman, que Charles avoit rai- 
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A peine Etions-nous arrives à la ferme, qu'Edow- 


ard nous propoſa de faire une petite navigation ſur un 
batelet qui toit la tout piès dans un 'fofle. Emilie 


& Charles n'en voulurent rien faire, en diſant que 
leur papa le leur avoit expreſſemeut defendu. Bon, 
il n'en ſaura rien, dit Edouard. Mais, mon frere, 
rEpondit Charles, nous ne devons rien faire que notre 
papa ne doive ſavoir. A la bonne heure, dit Edou- 
ard. En ce cas, je vais faire un tour dans la prairie, 
car je ne m'amuſe pas ici. Nous penſames tous que 
c*Etoit en effet ſon deſſein. Mais Pauriez-yous cru, 
maman? Au lieu d'aller, comme il le diſoit, dans la 


prairie, il tourna autour de la ferme, & il alla ſe met- 


tre dans le bateau. Environ une demi heure apres nous 
entendimes crier au ſecours. Nous y courümes aver 
le fermier & ſon fils. Quelle ſut notre conſlerna- 
tion en voyant le bateau renverie, & le malheurenx 
Edouard cache ſous les ondes! Un petit gargon t᷑toit 
pres de lui, & le tiroit par le pan de fon habit, ſans 
avoir la fcrce de le ſoulever. C'*Etoit lui qui venoit 
de crier au ſecours. Le fermier ſc jetta auiſi-tot dans 
le fofle, & vint à bout de les tirer de l'eau tous les 
deux. Mais Edouard Etoit ſans connoiſſance & ſans 


mouvement. Emilie pouſſoit des cris pitoyables. 


Moi, J'etois ſi ſaiſi que je ne pouvois rien dire. 


Charles ſeul etoit calme, & ayoit conſervẽ toute {a prẽ- 
ſence d' eſprit. II ordannar d'abord que l'on portit 
ſon frère dans la maiſon du fermier, pour le faire re- 


venir de fon éEvanouiſſement. Puis il Git a fa ſœur 


de 
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de fe tenir tr anquille, de peur que ſes cris n'allaſſent 
juſqu*aux oreilles de ſon papa. Je vais retourner vers 


'e jui, ajouta-t-il, pour le prevenir doucement du male 
e heur qui vient d' arriver. Ayez bien ſoin de mon 
. fire. 1 

5 N'admirez- vous pas, ma chere maman, des precau- 
e tions ſi ſages & ſi tendres? 

5 Mais quelle fut Iagitation de ſes parens en enten- 
3 dant ſon. rẽcit! Mde Grandiſſon tomba Evanuie, M. 
10 Grandiſſon, apres lui avoir donne des ſecours, cou- 
» rut auſſi-tot vers. ſon fils. On venoit de le porter 
a dans la maiſon. II w'&roit perſonne qui ne le crit 
5 mort. Malgré fa fermeté, M. Grandiffon ne put 
0 s empècher de rẽpandre des larmes. Oh combien un 
la bon pere aime ſes enfaus! Il oublie toutes leurs 
# | fautes lorſqu'il les voit en danger. A force de ſoins, 
* on fit revenir Edouard à lui-mEme : mais il eſt encore 
7p au lit, parce qu'il a une groſſe fiẽvre. Le voila bien 
10 puni de fa dẽſobeiſſance. II a tte ſur le point de per- 
Ip dre la vie, & de donner la mort a ſes parens. C'eſt 
3 une bonne leon pour m' apprendre a Etre toujours ſou- 
bs mis & docile. Adicu, ma chere maman, je vous don- 
_ nerai bien- tõt des nouvelles. Que j*aurois de choſes I 
Pas dire a ma petite ſceur pour la ſcene touchante qu'elle 
ry a eue avec vous! Je attends 2 notre correſpondance. 
re- : | 
dat C Guillaume 
re- 
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Guillaume D* **, à ſa Mere. 


Le 2 Juli 


Mor. Grandiſſon eſt a mieux, maman, 
Edouard ſera bien · tot rẽtabli 3500 1 *eſpere que cette 
avanture le rendra plus ſage. Je vous ai parle dans 
ma dernière lettre d'un petit garcon qui a ſauvẽ 
Edouard en le tenant par ſon habit. Eh bien, j'avois 
oublie de vous le dire, c'eſt le petit vinaigrier que 
nous avons aide à remettre ſon tonneiu ſur ſa brouette. 
Charles le diſoit bien. On peut avoir beſoin de tout 
le monde, ſans pouvoir deviner comment. Cen 
Etoit sũrement fait d' Edouard, ſi nous n' avions ſecou- 
ru le petit gargon ; car en reſtant ſur le chemin pres 
de fa brouette renverſce, il n'auroit pu fe trouver a 
portee de voir Paccident d' Edouard, de ſe precipiter 
dans l'eau pour le ſoutenir, & d'appeller du ſecours. 
Mais il faut que je vous rapporte un entretien que 
nous eũmes à ce ſujet hier après diner, lorſque nous 
ẽtions avec M. Grandiſſon dans la chambre du ma- 
lade. | 

Vous avez bien de la bonté, nous dit Edouard, de 
venir me tenir compagnie. 5 

CHARLES. Ne viendrois-tu pas aupres de nous, 


mon frere, fi nous ẽtions malades? | 
EDOUARD. Guillaume auroit peut-Ctre plus de | 
plaiſir a &aller promener, ; 


GUILLAUME, 
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GUILLAUME. Non, je t'aſſure, Edouard. C'eſt 
un aſſez grand plaiſir pour moi de voir que tu com- 
mences à te trouver mĩeux. | 

EMILIE. Sur-tout quand nous penſons au . 
que nous avons couru de te perdre. 

EDOUARD, Cela eſt vrai. Sans ce brave petit gar- 


gon, c' en Etoit fait abſolument de moi, 


M. GRANDISSON. Je ſuis bien aiſe, mon fils, que 
cette rẽflexion occupe ton eſprit. Tu vois a preſent, 
comme te le diſoit Charles, que l'on ne peut jamais 
ſavoir ſi l'on n' aura pas beſoin de telle perſonne qui ſe 
trouve avoir beſoin de nous. 

EDbou ARD. Vous avez raiſon, mon papa, j'ai bien 
du regret de n'avoir pas aide ce petit garcon, qui de- 
yoit me rendre un ſi grand ſervice, | 

M. GRANDISSON. Je te ſais pre, mon fils, de re- 
connoitre que tu as eu tort, Il ne te reſte plus qu'i te 
ſouvenir ſans ceſſe de ton liberateur, dans la penſce 
qu'il viendra peut-etre un jour, od tu pourras lui ren- 
dre le change. Juſques à ce moment, tu peux, en 
quelque ſorte, t'acquitter envers lui, en ſecourant, à 
ſon intention, tous ceux que tu vetras dans la peine. 
Tu peux encore tirer de ton malheur une lecon fort 
utile, c'eſt qu'il ne faut jamais mẽpriſer ceux qui pa- 
roifſent au- deſſous de notre Etat. A la place du petit 


vinaigrier, qu*auroit fait un jeune gentilhome ? Il ſe 


ſeroit ſans doute contents d'appeller du ſecours ſans 


te ſecourir lui-meme;z & tu aurois eu le tems de perir 


ſous ſes yeux avant qu'il eũt oi mettre un pied dans 
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le foſſs. Le petit gargon, au contraire, plus courag- 
eux & plus compatiſfint, s'eſt prẽcipité dans Peau 
apres toi, au peril de fa propre vie. Tu venois de 
lui refuſer un ſervice qui ne t*auroit cotite qu'un le. 
ger effort; & malgrẽ ta durcte a ſon egard, il n'a pas 
craint de halarder ſes jours pour ſauver les tiens. As- 
tu fait juſqu'à preſent, & feras-tu peut-etre dans 
toute ta vie une action qui aproche de la fienne ? De 
tendres parens, un frere, une ſœur, un ami, lui doi- 
vent un objet cheri qu'ils aJloient perdre. La ſociete 
lui doit un de ſes entans qui peut un jour travailler 
utilement pour elle. Gardons-nous done bien de me- 


priſer aucun de nos ſemblables, dans quelque rang 


que le tort Pait place, puiſque les petits peuvent 


quelquefois nous Etre encore plus utiles que les plus 


grands. 


Favois les larmes aux yeux, ma chere maman, 
pendant le diſcours de M. Grandiſſon. Il me ſem- 
bloit que tous les ſentimens Etoient d' à dans lè fond 
de mon coeur, On oui, j'ai obſervẽ plus d'une fois 
que les gens du peuple ſont les plus ſecourables lorſ- 
qu'ils voient quelqu'un dans le beſoin; & l'on ne peut 
pas etre mẽchant, quand on eſt auſſi bien diſpole A ſe- 


courir ies freres. 

Adieu, ma chere maman. Nous allons demain di- 
ner chez la ſœur de M. Grandiſſon. C'eſt à pluſieurs 
milles d'ici. Je ſuis oblige de vous quitter. Nous 
devons nous caucher ce ſoir de bonne heure, pour etre 


leves demain de grand matin. Edouard ne peut pas 
| venir 


plus 


nan; 
ſem- 
fond 
fois 
lorſ- 
peut 
a ſe» 


n di- 
ſieurs 
Nous 
r etre 
it pas 
venir 
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venir avec nous. II en eſt ſi fachẽ que cela me fache 


pour lui. Voila encore une autre punition de fa 


faute. Je vous rendrai compte de notre viſite. 
Ecrivez- moi, je vous prie, ma chere maman, juſqu'a 
ce que ma petite ſœur puiſſe devenir votre ſecrẽtaire, 


. 


. — 


* 


Guillaume D* **, à ſa Mere. 
Le 5 Juillet. 


N OUS avons eu beaucoup de plaifir, ma chere ma- 
man, chez Mylord & Mylady Campley. Paurois 
voulu que vous euffiez pu voir comment mon ami 
Charles s'eſt comporte au milieu d'une nombreuſe 
compagnie. II y avoit un autre jeune gargon à peu 
pres de de notre age. Quelle difference entre Charles & 
In! Celui-ci a toujours un maintien roide & affecté. 
Il ne fait faire autre choſe que des complimens & des re 
verences. Il n'oſe regarder perſonne en face, comme il 
avoit honte d'une mauvaiſe action. Charles, au contraire, 
eſt civil avec une noble aſſurance. Il ſe prẽſente d'un 
air aiſe & modeſte tout enſemble. Il Ecoute avec at- 


tention, & fe permet peu de parler; mais ce qu'il dit 
eſt plein de grace & de juſteſſe, & tout le monde ſem- 
ble prendre du plaiſir i l'entendre. II diſtingue I 
merveille ce qu'il doĩt à chacun de ceux avec leſquels 
1] ſe trouve. Reſpectueux envers ſes ſuperieurs & les 
perſonnes plus igces que lui, il eſt poli pour ſes 
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jeune demoiſelle avoit oubliẽ ſon chapeau a la maiſon. 
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Egaux, & affable pour ſes inferieurs, Sans paroitre 
trop empreſſẽ dans ſes ſoins, il a les attentions les plus 
délicates. Je ne vous en donnerai qu'un exemple. 
Nous Etions aliẽs nous promener dans le jardin. Une 


Elle ne tarda pas a ſe plaindre de Pardeur du ſoleil. 
Charles Pavoit deja devinée; & lorſqu'elle ſe diſpoſoit 
a aller chercher ton chapeau, elle vit arriver Charles 
qui le lui apportoit, II lui demanda la permiſſion de 
le mettre Jui-meme fur fa tète: ce qu'il fit avec toute 
la gentilleſſe dont il eft capable. Oui, je vous aſſure, 
il eft en compagnie comme un homme de trente ans. 
Apres le diner, il executa fur le clavecin une piece 
fort difficile, & il regut des applaudiſſemens de tout 
le monde. Oh ſi je pouvois devenir auſſi aimable que 
lui, que je ſcrois heureux! quand ce ne ſeroit, ma- 
man, que pour vous plaire d'avantage. Les deux 
filles de Mylady font auſſi tres-bien elevees. L'ainee 
qui s'appelle Charlotte, chante à ravir. Emilie 
Paime tendrement. Elles fe ſont promis de. s'ëcrire 
Pune a Pautre. . 
Mais jallois oublier de vous raconter ce qui nous 
eſt arrive tur la route à notre retour. M. & Mde. 
Grandiſſon avoient pris les devans avec Emilie & une 
Dame du voiſinage qui les avoit accompagne. M. 
Bartlet, Charles & moi, nous ẽtions dans une ſeconde 
voiture. A peine avions- nous fait deux milles, que 
nous vimes un pauvre vieillard aſſis au pied d'un ar- 
bre. Charles fit arrèter le cocher, & ſe tournant vers 
M. Bartlet : 
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M. Bartlet: Tenez, Monſieur, lui dit il, voyer, je 


vous prie, ce vieillard, II paroit tre aveugle, & il 
n'a perſonne aupres de lui. Que peut faire Ja ce pau- 
vre malheureux ? Voulez-vous me permettre de Faller 
queſtioner ? Bien volontiers, mon ami, lui rẽpondit 
le digne M. Bartlet. Charles deſcendit auſſi-tot de 
voiture. Il couru vers le pauvre homme, & lui dit: 
Qui étez- vous, mon ami, & que faites vous tout 
ſeul dans cet endroit ſolitaire? Hẽlas, rẽpondit l'aveu- 
gle, je demeure à plus de deux milles d'ici. J'etois 


ſorti ce matin pour venir demander l'aumòne dans ce 


village qui eſt. .... je ne fais plus de quel cõtẽ: & mon 
conducteur, qui eſt un mauvais enfant, n'a pas vou- 
lu me reconduire, parce que je n'avois pas ramaſſe 
aſſez d*argent pour le payer comme à Pordinaire. Je 
nai autre eſperance que dans le Ciel, qui enverra 


| peut-Etre quelqu'un pour me ſecourir. Mais, lui 


dit Charles, le ſoleil vient de ſe coucher, il ſera bien- ” 
tot-nuit, que deviendrez-vous ici? Il faudra done que 
jy periſſe de misère, rẽpondit Paveugle. Non, rẽ- 


partit Charles, je veux Etre celui que vous attendez de 


la part du Ciel pour vous ſauver. Oh Monſieur 


Bartlet, lui dit-il, en revenant vers nous, me refuſe- 


rez-yous la douceur de ſauver un miſerable vieillard, 
un pauvre aveugle abandonnẽ ſans ſecours, & qui va 
perir, fi nous n'avons pitiẽ de lui? La nuit s'avance. 
Que deviendra ce malheureux s'il n'a perſonne pour 


le guider? Son habitation n'eſt qu'à deux milles d'ici? 
Qui nous empeche de I'y conduire dans notre voi- 


tuire? 
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Sf, tuire? Oui, Charles, lui rẽpondit M. Bartlet, ſuivez 
3 5 : les mouvemens de votre coeur genereux. Charles 
FR 2 n'eut pas plutot regu cette rẽponſe, qu'il alla prendre 
* le vieillard par la main, & le fit monter dans le ca- 
98 : roſſe. Un autre que mon ami auroit eu peut-etre une 
3 mauvaiſe honte d'aller avec un homme qui avoit des 
"3s habits ſi dẽchirẽs: mais lui, au contraire, il ſembloit 
8 . sen faire honneur. II ne fallut pas nous detourner 
- 5 ia beaucoup de notre route pour ramener le pauvre vieil- 
8 N lard dans ſa chaumière. Je vis que Charles en le faiſant 
5 . deſcendre de la voiture, lui gliſſoit de Pargent dans la 
8 | main; & nous nous ſeparames de lui apres en avoir 
I * 1 [| recu mille bẽnẽdictions. A notre arrivee tout le monde 
1 5 1 donna des louanges à cet ate d'humanité. Mais, 
= "I 4 Ni | dit Emilie, cet homme, avec fa grande barbe & ſes 
DS: BE 1 haaillons, devoit faire une ſinguliere figure dans votre 
8 5 | | I | caleche. Ah, ma ſcœur, je ne penſois guere à ſon ac- 
51} My coutrement, repondit Charles, tant Javois de joie 
oY it d'avoir pu ſecourir un malheureux! M. Grandiſſon 
| ne put y tenir, ſes yeux le remplirent de douces 
11 larmes. II tendit les bras I ſon fils, qui vint s'y pre- 
I} | cipiter; & il le ſerra tendrement contre ſon cœur. 0 
\f maman, que le mien Etoit plein pendant une ſcene ſt 

1 touchante | Il me ſemble que cette caleche eſt un beau 

char de triomphe pour mon ami. 1 

| | | 

| 
Guillaume 
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m'aviez Ecrit. 


| quand c'eſt votre fete. 


LE PETIT GRANDISSON» 33 
Guillaume D***, à ſa Mere. 


Le 12 Juillet. 


J E vous remercie, ma chere maman, de votre lettre 
gracieuſe. Il y avoit bien long-tems que vous ne 
Je craignois que vous ne fuſſiez pas 

Savez-vous ce que je fais? Je porte 


toujours dans mon ſein la derniere lettre que J'ai regue 


contente de moi. 


| de vous, pour Etre plus ſouvent a portée de la lire, & 


de repaſſer les bonnes legons que vous m'y donnez. II 
me ſemble que je vais en valoir un peu mieux Wes: 7 


| fois que je Pai lue. 


C'ẽtoit hier la fete de Mde. Grandiſſon. Charles 
ſe leva de tres-bonne heure. Sa priere fut beaucoup 


plus longue qu'à Pordinaire. II prioit ſans doute le 


Ciel pour ſa chere maman, comme je fais pour vous 
II schabilla enſuite de neuf. 
Vous auriez été charmee de ſa bonne mine. Mais il 
faut que je vous reprenne les choley d'un peu plus 


| Join, 


II y a pres d'un mois qu'Edovard. & Charles eu- 
rent chacun un habit neuf d'ẽtẽ, qu'ils avoient choiſi 


| cux-memes. Edouard mit le ſien dès le premier jour; 


mais Charles continua de porter celui de l' anne pre- 


cẽdente, quĩ ẽtoĩt encore fort propre. Son pere lui en 
ayant demandè la raiſon, il lui rẽpondit qu'il rẽſervoit 


la parure pour une viſite de cẽrẽmonie. Voyez- vous 


maman? 


1 F 
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at maman ? Cette viſite Etoit celle qu'il devoit rendre a 
41 fa mere le jour de ſa fete? Que Charles eſt aimable! 
14 & comme tout ce qu'il fait eſt bien imagine? Emilie 


| ö Etoit dẽja venue frapper A notre porte, & nous atten- 
[ doit avec impatience, Nous deſcendimes enſemble, 
| [ & nous trouvames M. & Mde. Grandiflon qui de. 
lj jeünoient dans le ſallon. Charles fut le premier qui 


+ ſouhaita un bonne fete 3 ſa maman. Il mit un genou 
| en terre devant elle, & lui baiſa reſpectueuſement la 
xi main. Oh ſi je pouvois me rappeller tout ce qu'il 
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* ö jj lui dit! Mais j'Etois trop vivement emu pour retenir 

| 5 | | q la ſuite de ſes paroles. II lui preſenta auſſi un bou. 

_— quet de fleurs qu'il avoit cultivees de ſes propres 

| | | 1 mains. Emilie le ſuivit, & donna i ſa maman un joli 

| 1 . | 14 fac à ouvrage qu'elle avoit fait elle-meme. Ce pre. 

5M il wi ſent Etoit tout - à fait inattendu, & il en devint par li 
: . | i i | plus agreable. Mde. Grandiſſon prit ſes deux enfans 
= 1 dans fon ſein, & les baiſa tendrement. Ils furent en. 
5 =_ ſuite embraſſẽs de leur papa, tandis que je faiſdis mon 
& 


4 WH compliment du mieux qu'il m'ẽtoit poſſible. Ce fut 
au moins avec un cœur bien fincere, car j'aime verita- : 
| blement mes dignes bienfaiteurs. Edouard vint un 5 
| moment apres. Je ſuis bien sur qu'il aime ſa maman, - 
14 Eh qui ne Paimeroit pas! Mais il eut beau faire, ſes 


3 | ] bl * - 5 
| ut | manieres ne me firent pas autant de plaiſir que celles 


— 0718 de Charles. L'un fait tout plus agreablement que 
1 autre. Emilie eut une jolie paire de braſſelets, 
[WIN Charles & Edouard eurent chacun une montre a rep 


4 . 
ph | tition, Croiriez-vous que depuis hier celle d' Edou : 
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dre à ard eſt dẽjà derangee? Et moi, ma chere maman, j'ai 
able! en un beau microſcope. Cela vaut mieux pour moi Y 
milie que tous les bijoux. Oh la bonne Mde. Srandiſſon! [1 a 
atten⸗ Comment ai - je merite ce cadeau? 

mble, BY Le ſoir il nous vint une grande compagnie de 
11 de- toutes les maiſons de campagne d'alentour. Charles 
er qui ¶ ft les honneurs de la table comme un homme fait. II 
genou depéga les viandes, il verſa les liqueurs, il ſervit les 1 
ent la Dames: en un mot, il remplit à merveille ſon petit i 
> qu'il emploi. 


etenir Voila une bien longue lettre, maman ; mais je parle ih 
| bou- de mon ami, & c'eſt à vous que Jen mY Je ne 1 1 
ropres ¶ ſuis plus ctonne que de pouvoir fitdt finir. Je ne le * 
un joli I ferai pourtant pas ſans avoir tendrement embraſſt ma [1 
e pre- petite ſceur, pour qu'elle vous le rende. | 
park 


enfans _ 


ent en- 
is mon 
Ce fut 
verita- 
vint un 
naman. 
aire, ſes 
le celles 
ent que 
aſſelets. 
e à rept» 
4 Edou- 

ard 


Guillaume D. à ſa Mere. 7 
Le 15 Juillet. 


Al tous les jours ici de nouveaux plaiſirs, ma chere 
maman. Votre fils eſt maintenant devenu jardinier. 
Veux-tu m'aider, me dit l'autre jour mon ami? II 
faudroit donner un? autre tournure à mon jardin. La 
aon des fleurs eſt paſſee. Je veux faire de la ſalade 
pour regaler maman pendant tout le reſte de I'8te. 

1 je le veux; lui rẽpondis-je? Oh sürement. Je te 
Frai toujours oblige, lorſque tu me donneras Vocca- 
on de faire quelque choſe pour toi. Nous allames 


auſſi · tõt 
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auſſi · töt prendre une camiſole légère, & nous voilz 

tous les deux la beche à la main. Le jardin fut de. 
frichẽ le ſoir meme. Nous recueillimes avec ſoin les 

griffes & les oignons pour les remettre en terre avant 
notre depart, Hier nous nous ſommes leves à cing 
On n'a pas long-tems à dormir dans notre 
mẽtier, parce qu'on ne peut rien tranſplanter à Var. 

deur du ſoleil. Ce matin nous ſommes retournes de 

bonne heure a l'ouvrage, & nous avons eu le plaifir 

de Pachever avant le dẽjeuner. Nous n'attendons plus 
que de voir lever nos ſemailles, & prendre racine 3 
nos plantations. Dans cet intervalle nous aurons af. 
ſez de beſogne à extirper les mauvaiſes herbes. Quel 
plaiſir ce ſera pour nous de voir croitre nos petites 
plantes! Javois fait juſqu*ici comme les autreentans, 
qui voient tous les jours les productions de la nature 
fans y faire attention. Mais Charles m'apprend a 
reflechir ſur tout ce que je vois. Je puis encore vous 
en donner un example dans un entretien que nous 
eumes hier. je ne ſais ſi je vous ai d&a Ecrit que 
Charles avoit une jolie volière peuplẽe de toutes ſortes 
d'oiſeaux, dont il prend ſoin lui-meme. Nous avions 
fini notre jardinage, & nous faiſions un tour de pro- 
menade avec Emilie. Attendez un moment, nous dit 
Charles. II faut que je vous quitte. Je nai pas 
encore penſẽ à mes oiſcaux d' aujourd'hui. | 
EMILIE. Nous irons avec lui, n'cſt-ce pas, Guil- 


GUILLAUME: 


ee 


voila 
t de- 
in les 
avant 
cinq 
notre 
ar. 
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GUILLAUME. Avec grand plaifir, Emilie, 
CHARLES. Vous etes de bons enfans de venir ren- 


are viſite 3 mes petits penſionaires. | 
| GUILLLAUME. Oh les jolis oiſeaux! Comme: ils 
| paroiſſent joyeux de te voir ! 


CHARLES. C'eft qu' ils ſont accoutumes à manger 
de ma main. | 

GUILLAUME. On diroit qu'ils te reconnoiſſent. 

CHARLES. Je me flatte d'etre un peu de leur con. 
noiſſance. J'ai obſerve cependant que lorſque j'ai 
mon chapeau ſur la tete, ils s' enfuient de moi, comme 


s'ils ne me connoiſſoient plus. L'inſtindt de mon 


chien eſt plus sur. Il me reconnoitroit, je crois, ſous 
toute eſpẽce de dẽguiſement. | 

EMILIE. Edouard devrott bien apprendre de toi A 
etre plus ſoĩgneux. N'a-t-1] pas laiſſè mourirl autre 
jour {a linotte de faim? Oh fi Pavois un oiſeau, je me 


garderois bien de l oublier. 


CHARLEs. Tu as raiſon. TI faut bien ſoigner ces 
pauvres petits animaux, puiſqu'ils ne ſont pas en 
ttat de pourvoir eux- memes à leurs beſoins. 

EMILIE. Mais ne vaudroit-i] pas mieux encore 
leur donner la volte que de les tenir priſonniers? On 


Ine renferme que ceux qui ont fait du mal aux autres; 


& sUrement ces pauvres oiſeaux n'en ont fait I per- 
ſonne. 

CHarLEs. Non ſans doute; mais ils ne ſont pas 
malheureux dans leur cage. S'ils avoient joui aupa- 
ravant de leur liberté, je me ſerois bien garde de les 
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en priver. Mais ils ſont nes dans leur priſon; & it 
parie que ſi je leur ouvrois la voliere, ils craindroient 
d'en ſortir. | 

'EMILIE, Tls voient cependant les autres voler li. 
brement dans les airs. Que 3 ſi nous 
ẽtions renfermẽs? 

CHARLES. Nous penſerions qu'il eſt fort bel 
d' etre libre, & fort triſte de tre priſonnier. Mais les 
oiſcaux n' ont aucune idẽe de cette diffẽrence. Pour. 
vu qu'on leur donne a manger & à boire, ils ſont con- 
tens. IIs jouiſſent de ce qu'ils ont, ſans n a ce 
qui leur manque. 

EMILIE. Je ſuis bien aiſe de ce que tu m'as tran. 
quilliſce la deſſus. Ma tante Campley m'a promis 
un ſerin. je ne penſois ⁊ le recevoir que pour lui ; 
donner la volẽe. Tu peux venir à preſent, mon petit if 
ami. Paurai bien ſoin de toi, & tu auras abondam- 
ment du grain dans ta cage, malgrẽ I'hyver, lorſque 
les autres oiſeaux ont tant de peine à en trouver ſou 
la neige. 

Vous voyez, maman, combien Emilie eft une bonn 
fille ! je penſe que ma petite ſœur ne trouvera pas m 
lettre trop longue. Voila un bon modele que je lu 
prẽſente pour limiter. c 
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| Guillaume D***, à ſa Mere. 
ler li- 
nous 


Le 18 Juillet. 8 


Cranes, Edouard & moi, nous ſommes alles 
:rEable diner hier chez le Chevalier Friendly, It a un fils 
[ais les a: peu - pres de notre age, avec qui nous nous ſommes 
Pour. bien amuſẽs. Je veux vous faire part, ma chere ma- 
at con. man, de l' entretien que nous efimes I ce ſujet, à notre 
er à ce retour. Emilie vint à notre rencontre, & nous de- 
manda d'un air gracieux ſi nous ẽtions contens s de no- 
is tran· tre journte. 

promis Oui, ma chere ſœur, lui rẽpondit Charles; mais 
QUT 1 I J aurois eu encore plus de plaiſir, ſi tu avois pu Etre 
on petit de notre partie. 

ondam- EmiLit. Tu as bien de la bonts, mon ae Ce- 
lorſqu pendant Lace ne me paroit pas trop ſatisfait de ſu 
ver 10 vine, | ; 
EDOUARD. Il eſt vrai. Je demeure une autre fois 
ne bonn 2 la maiſon. Le j jeune Friendly ne me convient pas 
pas 2 du tout. 

jue je 1 | CHARLES, En quoi donc, mon as Edouard? II 
eſt fi doux & ſi poli ! 

EpovarD, C'eſt qu'il reſemble plus à un homme 
de quarante ans qu'à un jeune homme de quatorze. 
CHARLES, Voilà juſtement ce que j*eſtime en lui. 
e trouves-tu pas ſurprenant qu'on puiſſe ayoir tant 
He ſageſſe & d' inſtruction à ſon age ? | 

D 2 EDOVARD, 
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ont pour objet I'etude de la nature. 


homme de condition ait un tour a tourner ? 


40 


EDOUARD. Quel beſoin avoit-il de nous tale 
tous ſes inſtruments de phyſique ? Que dirois-tu fi j al- 
lois parler a une Demoiſelle des beautes du latin? Ne 
ſeroit-ce pas une impoliteſſe de ma part? 

CHARLES. Oui, ſans doute, parce que tu ſaurois 
dẽjà qu'elle n'a pas ẽté Elevee à entendre cette langue. 

Mais le jeune Friendly pcuvoit nous ſuppoſer auſſi 
bien inſtruits que lui-meme; & je le crois trop mo- 
deſte pour avoir eu l' intention de nous humilier, I. 
ne voulut que nous amuſer un moment par quelques 
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experiences curieuſes ſur ſa machine électrique. J. 
voue qu'elles m'ont fait d' autant plus de plaiſir, qui 
m'a ſemble que ces connoiſſances n'etoient pas au- 
deſſus de notre portée; & j'y ai pris une nouvelle a. 
deur, pour m'inſtruire dans toutes les ſciences, qu 


EpovaRp. Et que dis-tu de voir qu'y un jeune 


CHARLES. Je le trouve fi bien de mon gout, que 
je veux prier mon papa de m' en donner un. 
EMILIE. Oh oui, Charles, je t'en prie. 
feras de jolis ouvrages en ivoire. 
EpovAarD. Vraiment je ne puis m emp cher d 
rire. Charles Grandiſſon ſe faire tourneur. Cl 
une excellente idée. Voila un bon mẽtier qu'il aur 
sil devient jamais pauvre. | | 
CHARLES. Ne crois pas badiner, mon frere. II] 
a des gens bien au- deſſus de nous qui ſont tombes dats 


la pauvrete, Quoique j'eſpere n'avoir pas beſoin & 
Part 
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GUT Fart de tourner pour gagner ma vie, c'eſt une oecupa- 
821 tion fort amuſante, & qui donne de l'adreſſe à nos 
0 mains. Je la prendrai pour dẽlaſſement quand je ſe- 
aure n fatigue de I'&tude, 
O ma chere maman, fi vous &tiez afſez riche pour 
50% me donner auſſi un tour! Mais non, que cela ne vous 
x au i znquiete pas. Je travaillerai ſur celui de mon ami 
m Charles. Le jeune Friendly a tournt en notre preſence 
e une petite boete d'ĩvoĩre qu'il m'a donne. je vous 
e | Jenvoie pour ma petite fœur, Puſqu'a ce que je puiſſe 
5 5 lui en donner de ma fagon. | 
pas au- — 
ba 10 Guillaume D***, 2 ſa Mare. 
6 | Le 22 Juillet. 
— | M. & Mde. Grandiſſon ſont alles paſſer quelques 
at, qu | Jours chez un de leurs amis. M, Bartlet vient de 
| partir pour Londres. Ainſi, ma chere maman, nous 
Th mo voila reſtẽs ſeuls avec une anciene femme de chambre, ; 
E un petit nombre de domeſtiques. Emilie conduit 
3 zu le mẽnage en l'abſence de ſa mère. Oui, en verite, 1 | 
By C'elt elle qui donne ſes ordres a tout le monde, & avec F 


autant de ſageſſe que fi elle avoit dix ans de plus. 
| N'eſt-ce pas hien joli de la part d'une ſi jeune Nemoi- 
| fl]? Elle n'a pas encore douze ans, & les domeſ- 
tiques la reſpectent déjà comme leur maitreſſe, Sa- 
vez. vous pourquoi? Cꝰeſt qu'elle ne leur parle jamais 
qu avec douceur ſans fe familiariſer avec eux. Elle 
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d'études que fi M. & Mde. Grandiſſon &toient ici 


par fa vivacite, alloit le tancer vertement. Charles 


ton qui m'entraine ? 
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42 
ſuit en cela l' exemple de ſon frère Charles. Vous ne 
ſauriez croire combien il eſt aime & honorẽ de tous 
les gens de la maiſon. Edouard au contraire ne fait 
que jouer avec eux; & ils ne peuvent le ſouffrir. 1] 
eſt vrai qu'il leur fait bien des malices, & qu'il les 
traite ſouvent avec une hauteur inſupportable, Oh 
$1] Etoit alle avec ſon papa & ſa maman 1 Des 
qu'ils ne font plus là pour Je morigener, il n 
a plus moyen de fenir avec lui. Charles, Emi. 
lie & moi nous n'en rempliſſons pas moins nos heures 


pour veiller ſur nous. Mais Edouard profite de leur 
abſence pour paſſer ſa journée à baguenauder ou i 
courir les champs. Il ne cherche meme qu'à nous 
dẽtourner de nos exercices, comme h notre application 
Etoit un ſujet de reproche pour fa pareſſe. Nous &ti- 
ons hier au matin dans un coin de la chambre occw 
pes 2 deſſiner. Edouard s'amuſoit à faire voler un 
hanneton au bout d'un fil, & ſous pretexte de le fui- 
vre, il venoit donner des ſecouſſes à nos chaiſes, pour 
nous troubler dans notre travail. Emilie, emportt& 


la previent, & adreſſant avec douceur la parole A ſon 
frere : Mon cher Edouard, lui dit-il, i tu veux jouer, 
à la bonne heure. Mais pourquoi nous interrompre? 

EDOUARD. Ne vois-tu pas que c'eſt mon hanne- 


EMILIE. Voua qui paroit bien croyable ? 


CHARLES 
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dans un autre moment. 
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| CHARLES. Sans vouloir te facher, nes; quel 
plaiſir peut trouver un garcon de ton age dans un pa- 


reil amuſement ? N'eſt ce pas tourmenter une pauvre 
bete ſans neceſſite ? 


EDOUARD, Eh bien, je vais lui donner la vole, 


pourvu que tu viennes te promener avec moi dans le 


jardin. 


CHARLES. C'eft-a-dire que ſi je refuſe d'y aller, 
tu continueras de tourmenter le pauvre hanneton. Ce 
n'eſt cependant pas ſa faute, ſi je ne veux pas te ſuivre. 

EDOUARD. Te voila bien! Jamajs il ne te plait 


| de faire ce que je demande. 


CHARLES. Ecoute donc. Il vaut encore mieux, 
a mon avis, faire ce que demande mon papa; & il 


veut que cette heure ſoit donnge au trayail, 


EDOUARD. Comme s' il Etoit ici pour nous y forcer! 
EMILIE. Tu ne fais donc rien que pap force ? 


EDOUARD. Vous &tes toujours tous les deux 1 


vous entendre contre moi. : 
CHARLES. Non mon frere ; & quoiqu'Emilie ait 


| raiſon, pour te prouver que je ſuis à ton ſervice, me 


voila pret à te ſuivre, Je puis achever mon deſſin 


Allons dans le jardin. Ce 


ſera toujours un plaiſir pour moi de t'obliger. 


Ils n'ctoient pas au bout de Pallee qu'il ſurvint 


une grofſe averſe : ce qui les forga de rentrer, au grand 
regret d' Edouard. Charles, pour le conſoler, lui pro- 
pola de faire entre nous une petite lecture dans I' Hiſ- 

toire ancienne. 


Va, je n'ai pas beſoin de tes livres, 
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| 
_ [1 lui repondit bruſquement Edouard. Je n'ai pas envig 
d'etre un Savant, je dois Etre un officier. 

CHARLES. Eu bien, crois-tu que la connoiſſanct 
de l' hiſtoire ne lui ſoit pas utile? 

EMILI1E. Un joli officier, qui ne ſaura parler que de 
| bombes & de canons! 
| [ Edouard fit une grimace à ſa ſceur, & voulut nous 
5 obliger de jouer aux quatre coins, en prenant John 
pour faire le cjnquieme, Mais Charles, qui mal. 
gre la douceur de fon caractère, eſt capable de la plus 
grande fermet&, lui rẽpondit: Non, mon frere, il n- 
pas tenu A moi tout- · l heure que je fiſſe ce qui pouvoi 
te faire plaiſir. La pluie nous a contraires. Je t'a 
propoſẽ un autre amuſement qui devoit te fatisfaire, 
Tu ne l'acceptes point; mais il convient à ma ſceur 
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: & à mon ami; & je crois devoir cẽder à un gout rai 
5 ſonnable plutot qu'A tes caprices. 
1 Edouard qui fait que ſon frꝭre ne revient pas ail 


ment d'un parti qu'il a pris, ſortit auſſi- tõt d'un air 
grognon ; & malgre la pluie, il courut jouer dans | 
cour avec un grand dogue, dont il a fait ſon ani 
pour le tarabuſter ſans ceſſe, Il wen revint qu'al 
| bout d'une heure, trempẽ juſqu*aux os, & tout col 
| vert de crotte de la tete aux pieds. Pour nous, dan 
F000! cet intervalle, après avoir lu la vie d'Epaminondas 
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de reprendre nos deſſius & de les achever, Il ſe pt 
ſenta Papres-midi une occaſion pour les envoyer à N 


Grandiſſon; & nous avons eu ce matin le plaifir dap 
prendi 
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1 8 til pu penſer d' Edouard qui ne lui a rien envoye? 
iſtanct Voila ce qui m' afflige. Je donnerois tout au monde 
pour qu'il fut auſſi bon, auſſi aimable, auſſi applique 

405 U | que ſon frere, C'eſt alors qu'il ne manqueroit plus 
| rien au bonheur de ſes parents. Je vois avec regret 

+ nous combien de pines 4 leur cauſe. Oh ma chere ma- 
t John | man, il m'arrivoit un jour de vous donner aufli des 
; mal. cgi! Non, non raſſurez- vous. Lorſque je penſe 
l fin a We tendreſſe pour mois je ſens tout ce que je dois 
| | 1 faire pour m'en rendre digne. J'oſe vous promettre 


pouvoit 

Je t'a 
tisfaire, 
na ſceur 
out rai· 


faction. J'entends d' ici ma petite ſœur qui vous 
donne la meme parole; & je FPembraſſe tendrement 
pour cette bonne reſolution, Adieu, ma chere ma- 
man! 


— 
das ail. | 
d'un all 
dans |: 
ſon ami 
t qual 
out coll 
us, dam 
unondas, 
8 le tems 


Guillaume D*. & ſa Mere, 
Le 24 Juillet. 


UNE des ſervantes de la maiſon eſt ties malade. 
Vous allez voir, maman, $'il eſt poſſible d'avoir un 
cœur plus ſenſible & plus compatiſſant que la bonne 


| pour porter elle-meme une potion à la pauvre malade. 


IH i 

yer kv e n'a pas eu de repos qu'elle ne la lui ait vu pren- 

_—_— dre tout entiere, parce c*Etoit abſolument de I'ordon- 
prend nance 


prendre qu'il en a ẽtẽ fort ſatisfait. Mais qu'aura- 


que je ne vous donnerai jamais que des ſujets de ſatiſ- 
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Emilie. Elle s'eſt levee ce matin à la pointe du jour, 
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L E PETIT CRANDISSON, 


nance du mẽdicin. On diroit, a la voir, que c'eſt un 
ſceur cherie I qui elle donne ſes ſoins. Que cꝰeſt une choke 
aimable dans une jeune Demoiſelle d'avoir tant d'hu. 
manitE! Edouard a voulu lui en faire des reproches, 
II te fied bien, lui a-t - il dit, de ſervir toi-meme ta ſer. 
vante ! Et pourquoi non, mon frere, a- t- elle rẽpondu 
Tu joues bien aux quilles avec les domeſtiques, $'i 
eſt de leur deyoir de nous ſervir lorſqu' ils ſe portent 
bien, c' eſt à nous de les ſoigner lorſqu' ils ſont malades, 
D' ailleurs la pauvre Peggy ne m'a-t-elle pas veillit 
plus d'une fois dans les maladies de mon enfance? 
C'eſt bien le moins que je faſſe pour elle ce qu'elle 
fait pour moi. Je penſe combien JPaurojs de plaiſy } 
fa place de voir que l'on me tẽmoigne de Vattache« 
ment. Edouard geſt trouve ſi honteux, qu'il eſt ſort 
bruſquement de la chambre. Ah! me ſuis-je dit 3, 
moi-meme, Emilie ne fait que ce que ; aĩ vu faire 
ma chere maman, Lorſque notre pauyre Nanette 
avoit la fievre, c'ẽtoĩt maman qui lui donnoit { 
ſoins. Mais ce ſouvenir me fait yenir une penſce qu 
m'attriſte. Il y a tant de domeſtiques dans cette mai. 
ſon! Et vous, ma chere maman, vous n'avez qu'ufit 
ſervante pour vous fervir, Combien vous deyez vou 
trouver matheureuſe ! II faut que vous faſfiez vous. 
meme une infinitE de choſes quj conviennent ſi peu 
la veuve d'un colonel. Encore ſi ma ſceur <tois aſſa 
grande pour vous ſoulager! Mais non, elle ne fait 
que vous donner plus de peine. Et moi, que fais-| 
ici, au lies d' etre auprès de vous, pour vous aider 
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de toutes mes forces, & pour vous conſoler ? Cette 
| teflexion me ſerre le cœur. II n'y a qu'une choſe qui 
puiſſe adoucir ma triſteſſe. C'eſt qu'a force de m'in- 
ſtruire, je puis un jour me mettre en Etat de finir vos 
malheurs. Oh comme une fi douce eſperance me donne 


de courage ! Adieu ma chere maman, je vous embraſſe 


entre les larmes & la joie. 


5 — — 
Mt. D* **, 4 fon File. 


Amſterdam, ls 6 Aout. 


i Os jaime la jeune Emilie! Oui, mon fils, il nꝰeſt 
point de vertu plus aimable que I'humanite, Il ſes 
toit bien a ſouhaiter que toutes les jeunes demoiſelles 
vouluſſent profiter d'un ſi bel exemple, & qu'au lieu 
de tracaſter les domeſtiques, elles appriſſent à les 
traiter avec bontẽ. Comment peut· on etre inſenſible 


au plaiſir de ſe faire aimer de ceux qui nous entou- 
[rent ? 

Mais pourquoi t'affliger, mon cher fils, de ce que 
Je nai qu'une ſervante à mes ordres? La multitude 


des domeſtiques ne fait pas le bonheur: elle ſert plus 
au faſte qu'z Vutilite. Chaque domeſtique dans une 


maiſon annonce un beſoin de plus dans le maitre & la 
maitrefſe, & les aſſujettit I plus de ſoins & de vigi- 
ance, Si j'en avois les moyens, j aurois ſans doute 
le nombre de gens que demanderoit mon ẽtat. Je le 

| regarderois 
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regarderois comme un devoir, pour aſſurer les beſvins 
de la vie a de pauvres malheureux, qui ſeroient peut. 
etre reduits à ſouffrir, faute d'emploi. Mais puiſque 


Pr eee he Ot 
R AH > - 


| ö 10 le Ciel n'a pas trouvẽ bon de m' accorder des richeſſes, 

. It | je ne me crois pas a plaindre de n'avoir qu'un ſeul 

us ot domeſtique. C'eſt tout ce qu'il me faut. Je n 
11 pas beſoin d'autres ſervices que les ſiens. 


| Maintenant, mon cher fils, quelles ſont les occupa- 
1 tions qui ne conviennent pas, dis-tu, à la veuve d'un 


— — — 
— 25 2 
2 


* ö 
1 1 | oh | 5 3 
YE $4 1 if colonel? Tu nas pas aſſez reflechi a ce que tu vou- 
* » Þ 1 js 2 0 LY o - = 
21 Ii lois dire. II n'y a aucune honte a fe ſervir ſoi-meme, 


Wil: 
ti 1 lorſqu'on n'eſt pas en Etat de payer les ſervices des 


. HM autres. Ne vaut-il pas mieux pour toi de pouyair 
5% [| io dire apres ma mort : ma mere preparoit elle-meme 
5 7 f 11 ſes ſimples repas. Nos habits ẽtoĩent Pouvrage de ſes 
= * is { f bi mains. A peine pouvoit-elle nous procurer le necel: 
_—_ | || 1 faire; mais elle ne devoit rien à perſonne, que fi I'an 
5 - [ | | | te failoit ce reproche: vos parens ont vecu ſelon leur 
x; i Ji rang & leur naiſſance. Ils avoient une ſuperbe habi- 
5 7 1 114 tation, de magnifiques ameublemens, une ſuite nom- 

5 1 breuſe de domeſtiques; mais ils ne vous ont laille M 

1 | 1 que des dettes ?>—Qu'eſt-ce alors que le fils d'u 

I | colonel? Un jeune homme mepriſe, qui, malgre ſon Wi 

1404 innocence, porte la honte de ſes ptres, tandis qu'un Wi 

7 wy homme d'honneur, de Ja naiſſance la plus commune, 

3 . C | | | | daigne à peine le reconnoitre pour ſon Egal. 1 
= be = | Ce que je viens de te dire ſuffira, je Veſpere, pour 
_— te guerir de ta triſteſſe, puiſque cela te fait voir que 

5 20 1 li | Je ſuis entierement ſatisfaite de mon ſort. 
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An reite, mon cher fils, la ſenſibilitẽ de ton coeur, 


x les temoignages de ta tendreſſe m'ont fait rẽpandre 


| des larmes de joie. Quand je ſerois encore plus pau- 


vre que je ne le ſuis, je me croirois riche dans la poſ- 


feMon d'un fils auſſi vertueux. Adieu, mon cher en- 

fant, continue a ſuivre les heureuſes diſpoſitions que 

ty fais paroitre, & tu ſeras la conſolation de la plus 
tendre des meres. . 

Ta petite ſceur a ẽtẽ vivement touchte de ta lettre; 

& jai remarque en elle depuis ce moment encore plus 

d'application & de docilite. O mes enfans, puiſſiez- 


vous toujours vous encourager Pun l'autre dans la 


pratzque de vos devoirs ! 


waa — 
Guillaume D*. & ſa More. 
Le 11 Aout. 


0 Ma chere maman, de quel malheur affreux je 
tus temoin Pautre jour! Jen ſuis encore tout ſaiſi. 


Non, je n'aurois pas la force de vous le raconter. 


Jaime mieux vous envoyer une copie des lettres 


Nu Emilie & Charles ont écrites à leurs parens pour 


les inſtruire, avec les rẽponſes qu'ils en ont recues. 
ous y verrez comme l'humanité regne dans cette 


e, pou denereuſe famille. Liſez, je vous prie, liſez. 


7017 que 


Au E Emilie. 


* 
— 
4 5 ” 


—— . — 
* Ya 


6. 


in 
| 
1 
i 
l 
/ 
1 
1 
IT 
i 
3 
: 
1 
Iz 
: 
/ 


ENS 
n 

* [1 2 1 
7 e = 167 E = 


OK: 
a" 


de <o SP 
= e 
N 
a = 7 2 
FW. TA; ,,-4 
Roe a 1 * 
CH l TOS 
* LS. 


* Yy dg FP "Nd fs 
1 a F & 
— 1 pd P D * 
„ i * y 
Y Ws 


a! 
SHAT... 
2 
NO 
5 — = 5 
4+» ”" 


* . 
ile oy = 


1 7 4 
9 Ss 
ö 
R 

«7 K TN 


1+Þ# ; 
W 
ON Wo FREE 


.. ee Carey eg Ae ere 


50 LE PETIT GRANDISSON« 


Emilie Grandiſon @ ſa Mere. 
Le 7 Aoit, "Sa 


Nous avons &t& dans une grande e 
cette nuit, ma chere maman, La maiſon de M. 


Falſton, notre voiſin, a été entierement brülée. Oh 


quelles flammes Epouvantables! Le Ciel <toit rouge 
comme du ſang. . Le cœur me battoit. Je pleurois, 
II eſt ſi triſte de voir un père de famille perdre tous 
ſes biens! Quelles precautions on doit prendre contre 
le feu, puiſqu'en un moment il peut produire un 
malheur ſi terrible! Ce font les jeunes Demoiſelles 
Falſton qui en ſont la cauſe. Hier au ſoir, ſans 
que perſonne $'en appergut, elles allerent chercher 
dans la cuiſine des charbons allumes, & les porterent 
dans une petite chambre ou l'on ne va guère, pour y 
faire cuire en ſecret une galette. Une demi-heure 
apres elles entendirent leur papa qui les appelloit, 
Elles ſe haterent de manger leur galette à demi cuite, 


& elles deſcendirent. L'heure de ſe coucher vint 


bientot apres ; & elles monterent dans leur apparte- 
ment, ſans penſer davantage aux charbons qu'elles 
avoient portes dans la petite chambre. Le feu aur 
pris ſans doute au tapis, & de Ii au plancher & aw 
meubles. Enfin cette nuit a deux heures, lorſqqu: 
tout le monde Etoit Encore dans le ſommeil, voila l 
maiſon toute en flammes. Le Ciel les a bien punies, 
Voyez, maman, pour manger une mauvaiſe galette, 
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r£duire en cendres la maiſon de ſon pere! Maintenant 
elles ſe dẽſolent, elles demandent pardon, elles ſont 2 
demi-mortes de douleur; mais A quoi cela ſert- il? 
Le feu a tout confume. On wa pu ſauver ni les meu- 
bles, ni Pargent, A peine les jeunes demoiſelles ont - 


elles pu $*Echapper en ſimples camiſoles; & M. Fal- 


ſton lui meme a couru He riſque de perdre la vie. II 
eft cruellement brülẽ dans pluſieurs parties de fon 
corps. 11 ſeroit pert au milieu des flammes, ſans le 
courage de Pun de ſes domeſtiques. Que va mainte. 
nant devenir I'o:, veil de ces jeunes demoiſelles? Hier 
elles Etotent riches: elles ſont aujourd'hui ft pauvres ! 
Elles traitotent les payſans avec mepris, parce qu'ils 
navoient pas de belles maiſons ; elles ſont aujourd'. 
hui trop heureuſes que ces payſans alent voulu les re- 
cevoir par pitis dans leur chaumière. Comme il faut 
peu de tems pour etre humilie! Oh certes il eſt bien 
mal de ne pas traiter ſes inférieurs avec affabilité, 
lorſque Von voit combien on peut avoir beſoin de la 
compaſſion de tout le monde, 

Cette lettre eſt deja fi longue, que je crains do 
vous importuner, ma chere maman, Cependant, 
quoĩque je n'oſe guere vous dire ce que j'ai fait, j'ai 
encore quelque choſe à vous marquer. Le pardonnerea- 
vous à votre Emilie? Oh oui, vous Etes fi bonne & fi 
compatiſſante! Les habits des jeunes Demoiſelles 
Falſton ont tous EtE brults, Elles wen ont pu ſauver 
aucun. J'ai envoyé A la plus jeune, qui eſt à-peu- 
pres de ma taille, une de mes robes, & du linge. 


E 2 J*aurois 
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Taurois bien voulu lui en envoyer d'avantage; mai 
tout ce qut je poſſẽde eſt à vous, & je ne puis en diſ- 
poſer ſans votre aveu. Je vous ſupplie de youloir 
bien approuver la liberté que Jai priſe. Jen ſerai 


d'autant plus Econome I Pavenir pour mes petites 
affaires. Vous n'aurez pas beſoin de me remplacer 
ce que j'ai donne, Graces à vos bontes, J'en ai de 
reſte. Adieu, ma chere maman. Embraſſez pour 
moi mon papa; & ſoyez tous deux aſſurẽs de mon re- 
ſpect & de ma tendreſſe. 
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| J E prends la liberté, mon cher papa, Fa vous faire 


une humble priere pour une malheureuſe famille. Ce 
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mouvement de mon cœur pourroit- il vous deplaire? 
Oh non, ſans doute. Le votre eſt trop ſenſible & 
trop genereux | | 
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Vous aurez appris par la lettre ie à maman, 
le cruel malheur qui eſt arrive 3 M. Falſton. Mais 
ce n'eſt pas tout. Emilie n'a pu vous parler que de 
1a maiſon & de ſes effets : il eſt encore ſur le point 
de perdre ſa terre, II a des creanciers qui ne I 
preſloient point lorſqu' il Etoit riche. Aujourd hui 
que leur creance ne leur paroit pas en sfirets, ils ven- 
lent Etre payẽs à toute force; & ils Pont deja menace 
de faire ſaiſir ſes biens pour les vendre. Dans une viſite 

| que 


LOOT Sin HE 


_——— —.. 
OT TIN. Ny fy 1 
1 0 5 1 8 

TR a * 2 - 

nd fy 1 Wo \ vx 

0 n 
D £ 4 


fd 
—_— = 


218 
diſ- 
loir 


eral 
ites 
acer 
i de 
our 
re- 


re PETIT GRANDISSON. 83 
que je viens de lui faire, je Pai entendu dire au Pro- 
cureur Nelſon que toutes ſes dettes ne montoient pas 
z plus de deux cens livres ſterling, C'eſt une petite 
ſomme. Faut-il pour cela qu'apres avoir efſuye un, 
malheur ſi cruel, il ſoit encore privẽ du ſeu] moyen 


qui Jui reſte pour clever ſes enfans, & qu'il ſoit hivre - 


au beſoin dans ſa vieilleſſe ? Que le Ciel nous preſerve 
de le ſouffrir! Voici, mon papa, ce que j'ai penſe, 


Le legs que mon oncle m'a laifſe en mourapt, eſt de einq 


mille livres ſterling. C'eſt, je crois, une groſſe ſomme. 
Elle eſt entre vos mains, & vous pouvez en diſpoſer. 
Je puis sürement me paſſer de deux cens livres pour 
tirer un honnete homme d' embarras. Je ſerai bien 
aſſez riche, ſur- tout avec la bonté que vous avez 
d'ajouter tous les ans pour moi les intẽrẽts a la ſomme 


du legs. Je vous en ſupplie, mon papa, ne me refu- 
ſez pas ma demande. Jen aurai mille fois plus de 


plaiſir, que les deux cens livres ne pouroient jamais 
m' en donner. Oh ſi je pouvois prẽſerver de I' indi- 
gence un malheureux vieillard & ſes deux enfans, quel 


bonheur ce ſeroit pour moi! Permettez- moi de vous 


reſſembler dans cette occaſion, vous qui Etes fi bien- 
faiſant. Ne m' inſtruiſez- vous pas tous les jours a 
etre? Si vous Etiez ici, je me jetterois à vos pieds, 


je vous ſupplierois fi ardemment..... Mais en voila 


aſſez. C'eſt à votre ſageſſe à dfcider ſi ma demande 
doit etre Ecoutẽe. Mon devoir eſt une ſoumiſſion aveu- 
gle a vos volontes, le reſpect le plus profond pour vos 
vertus, & l'amour le plus tendre pour votre perſonne. 
Daignez, 
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Daignez, je vous prie, prẽſenter à maman les plus 
vits ſentimens de mon reſpect & de mon tendref]-. 


. 


M. Grandiſſon a ſon File. 
1 Le 9 Aout 


* 


C. EST de moi, dis- tu, mon cher fils, que tu as ap- 
pris A etre bienfaiſant. Sans doute j'ai toujours 
cherche A rendre ton cœur ſenſible aux maux de tes 
ſemblables. L' amour de nos freres, outre la duuceur 
qu'il nous fait ſentir, nous rend encore agreables aux 
yeux de PEtre ſupreme. La priere que tu me fais eſt 
un tEmoignage de la genẽroſitẽ de ton cœur; & une 


demande ſi louable merite fa recpmpenſe, Les ſenti- 


mens dont je te vois anime ſo1 
au deſſus des deux cens livres\ſterling. Tu trouve- 
Tas ici un billet de banque de tte ſomme. Cours 
adoucir le chagrin du malheurepx Falſton, & gofite 
la jouiſſance d'une ame noble. Mais pour ce qui re- 


pour moi d'un prix 


garde le legs de ton oncle, nous ne pouvons ni Puy 
ni autre en faire aucun uſage juſqu'a ce que tu ſois 
en age de majoritè. Je garde ce depot comme ton 
tuteur & non comme ton pere. Adieu, mon cher fils, 
nous t'embraſſons ta maman & moi, & nous t*aimons 
plus que jamais. | 
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Mae. Grandiſſon à ſa Fille. 
| Le 9 Aout 


On fi j'ẽtois pres de toi, ma chere Emilie, avec 
quels tranſports je te preſſerois contre mon ſein! Oui, 
je Papprouve entitrement d'avoir ſecouru la jeune De- 
moiſelle Falſton dans ſon malheur. Je veux te don- 
ner pour recompenſe une nouvelle occaſion de gonter 
le plaiſir de faire du bien. Tu trouveras dans ma 
garde robe une piece d'ẽtoffe que je deſtinois à m' ha- 


biller. Tu en auras aſſez pour faire faire une robe a 
chacune des deux demoiſelles. Si Jen crois le bon 


cœur de mon Emilie, cette diſpoſition lui cauſera plus 
de plaiſir que ſi je la faiſois en fa faveur. Adieu, ma 
chere fille, woublie jamais la lecon que tu t'es donne 
a toi-meme dans ta lettre, de n'etre jamais fière de la 
peſſeſſion des biens de ce monde, puĩſqu' une ſeule nuit 


peut nous en priver, ni dédaigneuſe envers tes ſem- 


blables, puiſque tu peux avoir beſoin de leur ſecours 
au moment od tu y penſes le moins. Conſerve tou- 
jours devant tes yeux I'cvenement terrible dont tu 
m'as fait la peinture. Songe ſans ceſſe combien il eſt 


| Cangereux de jouer avec le feu, puiſque d' une ſeule ẽt in- 


celle dẽpend ſouvent notre ruine on meme notre mort. 

Bien des amitiés de ma part a Guillaume & a tes 
flères. Jeipére avoir bientöt le plaiſu de vous em- 
braſſer, & de te témoigner particulicrement la ſatit- 


faction que j'ai reflentic de ta conduite. 


% 


Charles 
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Charles Grandiſſon à fox Pere 


Le 10 Aout 


* E m'empreſſe, mon 4 papa, de rẽpondre à la let. 


tre gracieuſe dont vous m' avez honore. Si vous 
aviez vu combien M. Falſton m'a tẽmoignẽ de recon - 
noiſſance, vous en auriez pleurẽ d'attendriſſement ainſi 
que moi, Tandis qu'il m'embraſſoit, je voyois de 
groſſes larmes couler le long de ſes joues. Ah, ces 
larmes devoient etre bien douces pour lui, puiſque je 
trouvois tant de douceur dans les miennes ! Je dois 
vous rendre compte de tout ce que j'ai fait. Le 
voĩci. M. Falſton a, comme vous le favez, de la 
fierts dans la caractère; & il auroit pu Etre humilié 
de recevoir un ſecours, qui dans cette circonſtance auroit 
Je ne lui at prẽſentẽ le billet 
de banque que comme un pret dont il ſeroit libre de 
$'acquiter a ſon aiſe. Il a voulu m'en donner une 
reconnoiſſance, je ai regue ; mais je Pai dechiree 


devant lui, en diſant que je n'avois beſoin que de ſa pa- 


role, pour lui faire entendre qu'il n'auroit jamais de 
tracaſſerie à eſſuyer à ce ſujet. Si j*ayois pu mettre 
le billet en cachette dans fa tabatière, je aurai mieux 
aimẽ, parce qu'il n'auroit jamais ſu d' od lui venoit 


ce ſecours, mais je n ai pas trouvẽ occaſion de faire 


mon coup. | 
O mon cher papa, quel doux plaiſir vous m'aves 
Fait gotiter! Et combien je deſire d'Ctre bientot à vos 
2 | genoux 
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genoux, pour vous en remercier, comme je le dois ! 

Dites je vous prie, a maman, qu' Emilie a d&A 
rempli ſes ordres. | Elle s'eſt privee de toutes ſes 
heures de rEcreation, pour mettre la main à Fœuvre: 
& graces à ſon activite, les ouvrières ont fini les deux 
robes en un jour. Emilie vient de les envoyer. 

Avec quelle impatience nous . attendons Iinftant 
qui nous rendra des parens ſi dignes de tous nos re- 
ſpects & de toute notre tendreſſe! 


e 
Guillaume D***, à ſa Mere 
Le 12 Aout. 


O Ma chere maman! le pauvre Charles a une 
jambe Echaudee. Il ne peut pas marcher. C'eſt 
Edouard qui en eſt cauſe par fa mal-adreſſe. II a 


renverſẽ ſur lui une thetere d'eau bouillante. Jamais, 


non, jamais on n'a montre autant de patience & de 
bontẽ que mon ami. Un autre ſe ſeroit empor ẽ con- 
tre ſon fi re, & l' auroit accable de reproches, Charles, 
au contraire, ne cherchoit qu'à lui cacher la douleur 
qu'il reſientoit. Ce n'eſt rien, diſoit-il, je ne ſouffre 
pas beaucoup. Ne t'afflige pas, Edouard, je t'en 
prie. Cependant nous vimes bientot qu'il y avoit 
plus de mal qu'il nen diſoit; car fa jambe devint fi 
enflee, qu'on fut obligẽ de lui couper fon bas avec 


des ciſeaux pour le dẽchauſſer. Emilie fondoit en 


larmes. Voyez, dit-elle a Edouard, ce que vous aver 
fait 


” 
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fait par votre ẽtourderie. Vous avez peut-etre eftro« 
pit votre frere pour le reſte de fes jours. Je ſouhai. 
terois que ce malheur fat retombẽ ſur vous-meme, 

II vaudroiĩt mieux qu'il ne fit arrive à perſonne, dit 
Charles, en interrompant fa ſcur. Va, ma chere 
Emilie, cela ne yaut pas la peine de t'inquiẽter, Je 

ſerai bientõt guẽri. Edouard ne ra pas fait par un 
mauvais deſſein, C'eſt un malheur; & quand il ſe- 

roit encore plus grand, il faudroit bien s' en conſoler, 
Non, rẽpondit Emilie. Je ne ſaurois lui pardonner 

+ ſa mal. adreſſe. Voyez- le donc, II reſte-la immobile 
comme une biiche, au lieu d' envoyer tout de ſuite 
chercher un Chirurgien, Je n'en ai pas beſoin, dit 
Charles. Donnez moi ſeulement un linge & de l'eau 
fraiche pour baſſiner ma jambe, II n'y paroitra plus 

dans quelques jours, Mais reprit-il, en nous adreſ- 
fant la parole à Emilie & à moi, M. Bartlet ya venir; 

ne lui dites pas, je vous prie, qu Edouard ſoĩt pour rien 
dans cet accident. Et toi mon frere, donne- moi la 

: main, & embraſſons-nous. Ton affliction me feroit 
plus de peine que cette petite brũlure dont je ne ſout- 
fre preſque plus. 
Que Pon eſt heureux de pouvoir ok ſe rendre mai- 
tre de ſoi - mẽme l On a beau voir que Charles a rai- 
ſon, qui pourroit faire comme lui? Cependant je ſens 
& merveille qu'il ne ſert à rien de ſe dẽpiter. Les em- 
portemens n'emportent pas le mal. Mais le plaiſir 
que je goũte à vous Ecrire, me fait oublier que 
Charles m'a pris de lui tenir compagnie. Adieu, ma 
chere 
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chere maman, ſouffrez que je vous quitte pour retour- 
neraupres de mon ami. J'embraſle ma petite ſœur, & 
je la prie, au nom de ſon amitie pour moi, de ſe pre- 
ſerver de Ia Fare Elle ſe trouvera fort bien de 
cette marque d attachement que je lui demande. 


Guillaume D* * *, à ſa Mere 
Le 14 Aout. 


L pauvre Charles! Il y a maintenant deux jours 
qu'il a ſa jambe Etendue fur un couſſin. Je crois qu'il 
ſouffre beaucoup, quorqu'il s'obſtine toujours à n'en 
rien faire paroĩtre. Emilie lui demandoit hier s'il ne 
trouvoit pas bien triſte de ne pouvoir pas marcher ? 
Que me ſerviroit de m'attriſter, lui rẽpondit- il? Je 
ne ferois que rendre mon mal plus ſerieux. Jaime 
mieux me rEjouir de l'eſpẽrance d'etre bientot gueri. 
Et puis ne ſeroit-ce pas une honte, f je ne pouvois 
me conſoler d'un f petit malheur ? Il peut m'arriver. 
cent fois pis dans ma vie; & ces legeres diſgraces 
m*apprennent de bonne heure à tenir mon courage tout 
pret, lorſqu'il m'en viendra de plus grandes. Mais, 
dit Emilie, c'eſt pourtant bien facheux de ſouffrir 
ainſi par la faute d'un autre. Il eſt vrai, repondit 
Charles, j'aimerois mieux que ce fut par la mienne 1 


mon trere n'en auroit pas tant de Chagrin. 


EMILIE, Eſt- ce que tu ne tennuyes pas d'Ctre 
oblige de reſter dans la chambre, ſans oſer remuer ? 


CHARLES 
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CHaRLEs. Comment veux-tu que je m*ennuye, Wh 
quand Jai le plaiir de receyoir des marques ſi tou- Wt 
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chantes de ton amitie? | c 


—_— EMILIE. Tu as bien de la bonts, mon frére, d'y | 


faire attention. Mais enfin il a tenu à fort peu de a 
—_ choſe que tu n*euſſes la jambe enticrement brulcẽe. 

| 8 | 3 | CHARLES. \Voili qui doit encore me conſoler dans 0 
2 1 mon accident. J*aurois bonne grace à me plaindre 


F 7 
SS lorſque je vois tant de gens condamnes pour la vie MW) 


marcher ſur des bẽquilles. 
EMILIE. Je crois, en verite, que tu aurois eu le v 
ſecret de trouver auſſi des conſolations, $'il avoit fallu Ih 


te couper la jambe. 
_ CHaRLEs. II weſt pas acceſſiire de te dire que 
Jen aurois ẽtẽ bien afflige. Mais comme ce malheur 
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ne me ſeroit arrive que par la volonté du Ciel, jau- 
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Trois tache de lui ſoumettre la mienne, pour en obtenir 
la force dont Paurois eu beſoin. | 


Qu'en dites-yous, maman? prendre ſon parti ch 
comme Charles, n'eſt-ce pas Punique moyen de parer JU 
à tous le malheurs ? Je me ſouviens encore de ce triſte Won: 


jour ou je perdis mon papa. Vous pleuriez, je me N 
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voient lui rendre la vie. Vous me prites par la main, a 

& vous me dites: Viens mon fils, prions le Tout- l, 

Puiſſant de nous conſoler. Je vis bient6t que vous in 

Etiez plus tranquille. Je ſentis moi-meme que mon Im; 

coeur avoit te foulage par la prière. Voila un bon P 

moyen que j'ai trouve pour adoucir la triſteſſe. Je IM: 
me 
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me ſoumettrai aux ordres du Ciel dans tout ce qui 


marrivera de facheux. P'eſpère que jaurai alors du 
courage pour ſouffrir, en penſant que c'eſt Dieu qui 
ſe veut ; Dieu à qui je dis tous les jours: Que votre 
rolontẽ 's*accompliſſe. 

Mais pourquoi ai-je commence à vous parler de 
choſes ſi triſtes, ma chere maman, vous a qui je ne 
voudrois rien dire que pour vous donner de la joie ? 


e n'y ſais qu'un remẽde, c'eſt de prendre dans vos 


bras ma petite ſœur, de la careſſer, de lui parler de 
votre tendreſſe & de la mienne. Je ſuis sur que ſon 
joli ſourire vous rendra la paix & le bonheur. 


Guillaume D***, a ſa Mere. 
Le 18 Aoũt. 


M. & Made. Grandifton viennent Cari; ma 
chere maman. Nous en ſommes tous dans une joie 
que je ne puis vous exprimer. Les domeſtiques eux- 
memes font #clater mille tranſports d'allégreſſe. 
Veſt ce pas un bon ſigne, lorſque Jes domeſtiques ſe 
gouiſſent ſi vivement du retour de leurs maitres ? Te 
eux, lorſque je ſerai grand, etre auſſi humain que 
i, Grandiſſon, puiſqu'il y a tant de plaifir à ſe faire 
imer. Mais il faut que je vous parle encore de mon 
mi Charles. M. Bartlet nous a demand ce matin 
p35 le dCjefiner, ſi nous voulions aller faire un tour 
a 9 vmenade dans le parc. Quoique Charles ſe 
I trouve 
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© 
trouve à preſent beaucoup mieux, il nous a pris de le 
diſpenſer d'etre de la partie. Ma brilure n'eſt pas 
encore entierement guerie, nous a- t- il dit; & je ſoy. 
haite que mon papa & maman, a leur retour, ne puil. 


ſent pas s'en appercevoir. Si j'allois me promener 
à preſent, ma jambe ſouffriroit peut · ẽtre de la fatigue, 
& mes parens ne manqueroient pas de le remarquer, 
Cela les affligeroit. Jaime mieux me priver du plai. 
fir de la promenade, que de leur cauſer le moindre 
chagrin, Vous avec raiſon, Jui dit M. Bartlet; & 
Japprouve une ſi tendre prevoyance. Elle fait hon. 
neur 2 votre coeur. Charles eſt reſte dans ſa cham- 
bre; & M. Bartlet, Edouard, Emilie & moi, nous , 
ſommes alles nous promener juſques a midi. j 
A notre retour, nous avons trouvẽ Charles qu 
nous attendoit dans le ſallon d'en-bas. Nous enn 
avons EtE ſurpris, parce qu'il ne nous - ayoit pas di «, 
qu'il voulũt ſortir de fa chambre. II avoit encore 
un peu ſouffert en deſcendant l'eſcalier. Mais H c 
plaifir d'aller un peu plus pres au- devant de ſon pt 


pa & de ſa maman, valoit bien, nous a-t-il dit, uni N 
petite douleur. II avoit fait avancer Iheure di fa 
diner, afin que nous fuſſions plutôt libres pour rec 
voir ſes parens. Avec quelle viteſſe il a vole ſur kM C: 
perron, lorſque nous avons entendu la yoiture entre! to: 
dans la cour! Avec quelle joie il s'eſt precipite dani 
les bras de fon papa & de (a maman ! II ne pouvoiſſſ fer 
Sen arracher pour nous faire place, Vous aurie | 
EtE Emerveillee de voir avec combien de grace em 
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& de reſpect il a donnẽ la main à ſa mere pour la con- 
duire dans le ſallon. Cela m'a fait penſer à la joie 
que je reſſentirai, ma chere maman, lorſque je retour- 
nerai auprès de vous. Oh, elle ſera bien auſſi vive 
que celle de Charles, je vous en reponds, Mais il 
faut que je vous rapporte un entretien qu'il vĩent d' a- 

voir tout-à-I'heure avec ſon frere, Vous jugerez s il 
eſt i fa louauge, ſans que j'aie beſoin de vous en pr 
venir. 

M. & Mide. Grandiſſon &toient montes 3 leur 
appartement, pour quitter leurs habits de voyage: 
& nous, Edouard, Charles, Emilie & moi, nous tions 
reſtes dans le ſallon. Charles a priẽ ſa ſœur de nous 
jouer une pitce ſur ſon clavecin. Emilie Ia fait de 
bonne grace: mais à peine a- t- elle eu commencẽ, que 


nous avons entendu une porcelaine aden & fe bri- 


{{ en mille morceaux, - 

EDQUARD. Ah voila encore une 8 briſte! 
Ces domeſtiques ſont de grands lourdauts | 

CHARLES, Ne les accuſe pas ſi vite, mon fitre, 
Nous ne ſavons pas f accident ef un. par leut 
laute. 

Ebovakb. Je ſais que la piece eſt en morceaux 
Ces gens-la traitent les meubles comme is ne Colle 
toĩent rien. 

CHARLES, Je vais Voir. J' imagine que le mal ne 
era peut · tre pas fi grand. | | 

EDovVaRD. Veux-tu parier, Emilie, qu'il trouve 
encore le ſecret dexcuſer le coupable? 

F 3 | EMILIEs 
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EMILIE. Il fera fort bien, mon frere. N'es-ty 
pas bien aiſe, lorſque tu as fait quelque faute, que Fon 
parle pour toi? Combien de punitions Charles ne 
nous a-t-il pas ſauvees A Pun & à Tautre! Mets toi 
d la place du pauvre domeſtique. | 

Epovarn. Tu vas voir. Charles va le ſoutenir, 
comme ſi rien n'etoit arrive. ä | 

EMILI1E. Charles ne ment jamais. II ſaura s'y 
prendre d'une autre manière. | | 

EDOUARD. Le voici qui revient. On diroit a fa 
mine que c'eſt lui qui a fait le mal. 

EMILIE, Cela prouve qu'il a un bon cœur. | 

EDOUARD. (à Charles) Eh bien, qu*eſt-ce done? 
A vois-je tort de dire que la piece eſt en morceaux? 

CHARLES. Je mai jamais dit le contraire. C'eſt 
une aſſiette de porcelaine. 

EDOUARD. Tu en parles comme ſi ce n'etoit rien, 

"CHARLES. Quand le mal ſeroit encore plus conſi- 
derable, il faudroit toujours prendre ſon parti. 
Epo. Si j'ẽtois à la place de maman, je ſerois 
bien payer le dommage à ce mal-adroit. 


CHARLES, Ce ſeroit un peu dur pour un dane 


tique, qui n'a que ſes gages pour s'entretenir. 
EDOUARD. Cela lui apprendroit à étre plus at 


tentif. 
CnaRLES. Mais, Edovard, n'as- tu jamais fait te 


mal-adrefſe, & es-tu bien sũr que tu n'en feras ja. 
mais. 


E MILIE, 


( 
( 


1 
le 
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EulLIE. Quand ce ne ſeroĩt que de jetter de Veau 
| bouillante ſur les jambes. 

EDOUAR. (@ Emilie.) Pourquoi te mtler de ce 
| qui ne te regarde pas? (@ Charles) Si je caſſe quelque 
| choſe, au moins c'eſt notre bien. 

CHARLES, Je te demande pardon, mon cher 
Edouard, Le bien de nos parens n' eſt pas à nous, 
Nous ne poſſẽdons rien encore. | 

| EDOVUARD. Si jamais tu deviens maitre, je vois 
que tes domeſtiques pourront briſer tout / ce qu ils 
youdront, 

CHARLES. Tout ce qu'ils nim dis-tu? Je ne 
crois pas qu'il y ait des domeſtiques qui briſent 
quelque choſe de gaiete de cœur. C'eſt toujours par 

vun aecident; & à ce titre, il me ſemble qu'ils doivent 

trouver grace. 

| EDOVUARD., Voila une bontẽ rare, ſans 3 
Un valet mal-adroit ne fera jamais de mal chez toi, 

CHARLES. Je Veſpere. Jaurai ſoin de ne pag 
prendre de gens mal-adroits à mon ſervice. Je met- 
trai tous mes ſoins à les bien choifir. Cependant, fi 

| Pun d'eux venoit A caſſer quelque choſe, je le lui par- 
donnerois, comme ſi je Pavois fait moi- meme. 

EDOUARD, Mais il me ſemble que mon papa & 
maman doivent etre informes "_ il ſe hriſe quelque 
Chole chez eux ? | ; 

CHARL Es, Auſſi mon deſſein eft-il de les en in- 
ſtruire, mais en meme-tems de demander grace pour 
le coupable, 
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LE PETIT GRANDIS3ON. 


EDOVaRD. Et qui eſt-i]? Eft-ce John, eſt-ce Ar. 
thur ? 

CHaRLEes. Ni Pun, ni l'autre. Si je te  diſois que 
c*eſt toi, mon frere ? | 

EDoVaRD. Moi? Oh voici du nouveau. 

CHARLES. Lorſque tu es alle te promener ce ma. 
tin, n'as- tu pas donnẽ la patee à manger A ton chien 
dans une aſſiette de porcelaine? Et was-tu pas mis 
cette aſſiette dans I'office ſur un banc de bois? 

EDOUARD. Cela eſt vrai ; mais que $'en ſuit-il? 

CHARLES. Le domeſtique eſt alle chercher ce banc 
ſans lumière, & en le prenant, il a fait tomber Paſſiette 
qui Etoit deſſus. 

EDOUARD. Eh bien, eſt-ce ma faute? Quel beſoin 
avoit- il d' aller fureter dans les tẽénẽbres? 

EMILIE. C'eſt ce qu'il fait tous les jours. Va, 
mon frere, tout le mal vient de toi. L'aſſiette n toit 
pas à ſa place; & le domeſtique ne pouvoit pas devi. 
ner qu'elle fut ſur un banc, 88 5 
EDOUARD. Vous par lez toujours, mademoiſelle, 


de ce qui ne vous regarde pas. Mais Ecoute, Charles. 


Papa & maman n'ont rien entendu; ils ne s'aviſeront 
pas de trouver cette aſſiette à dire. 

CHARLES. Comment donc, Edouard? Tu voulois 
tout- A- l' heure que nos parens fuſſent informẽs de Pac- 
ident; & tu veux a preſent leur en faire un myſtere, 
parce que tu en es la cauſe? Cela weſt pas juſte. 
Tu en obtiendras facilement ton pardon : le cas eſt 
Vois maintenant, mon fzere, ſi nous 

| GeV ls 


bien graciable, 


LE PETIT CGRANDISSON. 


que vent coupables nous-memes ? 


Charles avoit à peine fini, que M. & Mde. Gran- 
diſſon ſont deſcendus. II leur a raconte Pavanture 
ma. de la porcelaine avec tant d*agrement, d'eſprit & de 


hien gentilleſſe, qu'il y a eu plus a rire qu'a fe fächer. 
Mis Edouard a été enchanté de ſe voir fi bien tirer d'af- 
| faire. O maman, qu'on eſt heureux d'avoir un frère 
tel que mon ami! Jeſpẽre bien que je trouverai auſſi 


un bon avocat dans ma petite ſœur, fi Pavois jamais 
beloin de fon Eloquence pour me juſtifier de PIs 
faute b de vous. 


> = r— an 


Va, 


Etoit 


Guillaume D*. à ſa Mere. 


levi. Le 22 Aol. 


J E n'ai pas aujourd'hui de nouvelles à vous dire, 
elle, T ma chere maman; mais J'eſpere avoir demain des 
rles. WF choles bien interefſantes à vous apprendre. C'eſt le 


2ront jour de naiſſance de Charles. Edouard m'a dit que 
| nous nous amuſerions comme des rois, parce que ſon 
rere a coutume de donner, ce jour-la, une fete à tous 
les jeunes gens de notre age qui demeurent dans les 
| environs. Emilie pretend au contraire qu'il n'invi- 
tera perſonne cette annce, & qu'il a did rEolu d'em- 
ploy er Pargent que ſon I ere lui donncra pour ſa ſéte, 
a acheter des livres amulans & inſtructifs. Je vou- 


dugis 


ulois 
Pace 
ſtere, 
uſte, 
as eſt 


nous 
vous 


. CB = = * — 
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Ar. devons vouloir tant de mal a un domeſtique de quelque 
legere ẽtourderie, puiſque nous en ſommes ſi ſou- 
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drois bien qu'il prit ce parti. La compagnie ſe re. 
tire lorſque la ſoirce eſt finie, au lieu que les livres 


reſtent toujours avec nous. 


]j]ue ne crois pas trahir ſa confidence, en vous diſant 


qu'il Eleve en ſecret un joli ſerin de canarie pour le 
donner A fa ſceur, juſqu'à ce qu'elle ait regu celui que 
fa tante lui doit envoyer. Il Taccoũtume depuis 
quelques jours à venir manger dans la main, & à vo- 
ler hors de ſa cage. Emilie ne s'attend pas I 
ce cadeau. Elle ſera bien ſurpriſe en le recevant, 
Le ſerin commence deja 2,repeter joliment ſon nom, 
Je veux auſſi en Elever un qui me repete ſans ceſſe le 
votre & celui de ma ſœur. Je n'en ai pourtant pas 
beſoin pour penſer à vous, C'eſt le plaiſir que je me 
donne, lorſque je veux me trouver auſſi heureux que 
ze puts Petre, ẽtant ſi ẽloignẽ de ce que Jaime le plug 
dans Funivers., np 


© : 
Guillaume D** *, I ſa Mere. 
1.e 24 Aoit: 


O. ma chere maman, que vous allez &tre content 
de mon ami! Il n'a point donn de fete à ſes jeunes 
voiſins avec Pargent qu'il a regu de ſon pere, II ne 
Fa pas employes non plus à acheter des livres. II en 
a fait un bien autre uſage. Mais il faut d'abord 
que je vous rapporte un entretien qu'il a eu avec {on 


papa. 
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LE PETIT GRANDISSON. 69 
8 Nous nous Etions leves ce matin de fort bonne 
rei heure. Notre coutume eſt de lire tous les jours une 


ou deux hiſtoires de l' Ancien Teſtament, avant de 
deſcendre pour d&gjetiner. M. Grandiſſon eſt entre 
dans la chambre au milieu de notre lecture. Charles 
s eſt levẽ auſh-tot de fa chaiſe pour ſaluer ſon pere, & 
lui baiſer la main. | 

CHARLES, Je vous ſouhaite le bon jour, mon papa. 
Avez vous bien repole cette nyit? » 

M. GRANDISSON. Tres bien, mon fils; & tol 
auſſi, a ce que je yois? Mais continue, je te prie ; je 
ne veux pas te troubler dans ta lecture. 

CHARLES. Je craindrois, mon . papa, qu'il ne füt 
pas decent de lire devant vous, lorſque vous me faites 
Phonneur de me rendre viſite. 

M. GRANDISSON, Le devoir doit . avant 
tout. J'aurai du plaiſir a t'entendre. 

CHARLES. Je ſuis pret à vous obcir, 

Veſt alle chercher un fauteuil pour ſon pere, & 
il a repris ſa lecture à haute voix. Lorſqu'elle a ẽtẽ 
hnie, M. Grandiſſon lui a temoigne combiem il ẽtoit 


f. content de ta maniere de lire. C'eſt un talent beau- 
tents Coup plus difficile A acquerir, qu'on ne penſe, a-t-il 
jeunes 20ute, LA plüpart des lecteurs, ſans prendre garde 


II ne Nau {ens de ce qu' ils liſent, prononcent les mots en na- 
1 en Neillant ou en chantant; & cela eſt fort penible pour 
abord Neux qui les Econtent. On doit lire particulièrement 
ec ſon hiſtoire d'un ton naturel & fans affectation, comme fi 
| on taifoit ſoi-meEme le rẽcit. Mais C'elt aujourd'hui 
Nous 5 ton 
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ton jour de naiſſance, & je 85 montẽ pour te faire 
mon compliment. 

CHARLES. Je vous 3 papa. Permet. 
tez que je vous embraſle, & que je vous exprime ma 
reconnoiſſance. Ce jour rappelle à mon ſouvenir toyt 
ce que je dois à vos Oe ſoins & à ceux de ma 
chere maman. 

M. GRaANnDISSON. Nous en ſommes d&ja rẽcom. 
penſes par ta conduite. Continue, mon cher fils, } 
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5 4 remplir tes devoirs ; & puiſſe le Ciel mettre le com. 
3 ble aux graces qu'il nous accorde, en nous rendank 
| > temoins de ta felicite ? 
* 1 CHARLES. Je vais travailler avec une nouvelle 
” 5 i ardeur à me rendre digne de ce vœu. Daignez tou. 
. f jours m'honorer de vos {ages legons ; & je tacherai de 
_ ne rien nẽgliger pour les ſuivre. Mais, mon papa, 
wm if avant de commencer une nouvelle anne de ma vie, 
_ j'ai beſoin de votre pardon pour toutes les fautes qu 
* 1 hi J'ai pu commettre dans les precedentes. ; 
—_—_ M. GRANDISSON. Je ne me ſouviens pas d'ayoit 
J 10 regu de ta part aucun ſujet de reproche. J'aime att 
_ | rendre ce tEmoignage ; non pour t*enorgueillir, mai 
=_ Wi pour t'encourager dans le bien. Ce jour eſt un jout ] 
= i de bonheur ; je veux que tu le paſſes dans la joie. | a 
[il | te donne ce que tu trouveras dans ce papier, pour * 
| j | | Femployer, fi tu le veux, a donner un fete à tes mein 
1 leurs amis. Il eſt d& pres de neuf heures. Achenſiſ 
| | de t'habiller, & deſcends avec Guillaume. Ta me 2 
1 a'a 


nous attend, Adiev, je vais vous annoncer. 
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fie O maman, qu'il eſt doux de ſe rendre digne de 
are r:feftion d'un bon père! Comme M. Grandiſſon pa- 
roiſſoit enchantẽ de ſon fils! Des larmes de joie & de 


tendreſſe nageoĩent dans ſes yeux. Mais aàuſſi qu'il 
tout doit Etre cruel pour de braves parens d'avoir des en- 
b. fans indignes de leur amour! Oh, je veux toujours 


ſuivre l' exemple de mon ami. Dieu meme doit l'ai- 

Que j*aurois encore de choſes A vous dire, fi 
na lettre n'Etoit dejA trop longue! Mais vous n'y per- 
drez rien: je vous les garde pour en commencer une 
autre demain en me leyant, Que je youdrois etre au- 
pres de vous pour vous exprimer combien je vous 
aime! J'ai toujours peur que mes lettres ne vous le 
diſent pas aſſez. Oh fi ma petite ſceur pouvoit vous 
le dire a ma place, elle qui a le bonheur de vous em- 
braſſer! Oui maman, recevea mes careſſes dans les 
ſennes. Nous ne faiſons qu'un cœur à nous deux 
pour vous mieux chẽrir. 


r 
Guillaume Hows, a ſa Morg. 
Le 25 Aout. 


J E vais commencer cette lettre, ma chere maman, 
a | endroit od je finis celle d'hier. 

Avant de deſcendre pour déjeũner, Charles ouvrit 
le papier que venoit de lui donner ſon père. II y- 
ui trouva quatre guinées. Jamais il ne 8'<:oit vu tant 
Cargent à la fois. II reflechit un peu en lui-mème. 
| _ __ Guillaume, 
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Guillaume, me dit il enfin, je voudrois bien ſavoir ta 


- plapart fi turbulens, que leur commerce en devient in- 


me conſeilles- tu de faire de mon argent? Si j'tois à 
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penſée. Il y a ici aux environs peu de jeunes gens 
dont la ſociẽté puiſſe nous faire plaiſir. Ils ſont la 


ſupportable. Le jeune Friendly eſt le ſcul dont le 
earect re ſoit d'accord avec le mien: & il eſt parti 
depuis trois jours pour Londres avec ſa mere. + Que 


ta place, lui dis-je, je le garderois pour en acheter 


quelque choſe Mutile, Trois ou quatre heures de | 

jeux ou de danſe ſont bientat Ecoultes'; au lieu que 
des eſtampes ou des livres nous amuleroient tous ks . 
jours. Mais, reprit il, cela ne te fera-t-il aucune MW, 
peine que nous paſſions la foirce à nous amuſer tout , 
ſeuls, comme a Tordinaire? Non sfiremenit, lui re 

pondis-je, ta ſociẽtẽ me ſuffit pour Etre heureux. Fn 
ce cas Ia, repliqua-t-il, en m' embraſſant, je pourrai i 
ſuivre ma premiere idee; & à ces mots nous nous  , 
trouvames a l'entrée du ſallon. Mde. Grandiſſon 0 
embraſſa ſon fils avec toute la tendreſſe imaginable, 50 
& lui ſouhaita une heureuſe fete. Apres le dejetiner, 7 
nous reitimes ſeuls avec M. Grandiſſon. Charles prit Ihe 
la main de ſon pere, & lui dit: 5 bi 
Puis. je vous demander une choſe, mon papa? +, fel 
M. GRAN PDISSO N. Quo donc, mon fils? 15 
CHARLES. Jugez- vous abſolument eſſentiel que jb 2 
donne une fete à mes jeunes voiſins? M 
M. GRAND1S5ON. Cela ne depend que de toi. 00 
| 52 

CHARLES, 
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CHARLES. Je puis donc faire ce qu'il me plaira 
de l'argent que vous avez eu la bonté de me donner. 

M. GRANDISSON. Oui, mon fils 5 

CHARLES. Cela étant, je ſais bien comment cẽlébrer 
ma fete. 

M. GRANDISSON, Veux-tu me mettre dans ta 
confidence? | 

CHARLES. Je ne demande pas mieux, mon papa. 


je crains cependant que vous ne deſapprouviez man 


projet. 

M. GRanDissON. Non, mon fils, tu peux parler 
en toute süretẽ. Je ne tai jamais vu faire un mau- 
vais uſage de ton argent. Tu es libre d'en faire 
telle diſpoſition que tu voudras: je Papprouve d'a- 
vance. Voyous, que veux-tu acheter? 

CHARLES. Je vous demande pardon, mon papa, 
je nai beſoin de rien. Graces à vos bontes, j'ai 
de tout en abondance. Je veux ſeulement que Fon 
ſe rẽjouiſſe A ma fete. Mais ſavez· vous qui j'ai choĩſi 
pour la cElEbrer ? Ce ſont les pauvres de notre voiſi- 


nage. Je me ſuis fait donner une liſte de toutes les 


| honnetes familles qui ſont dans la neceſſite. Com- 


bien ces pauvres malheureux ſe rẽjouiront du petit 
feſtin que je leur prepare! Les fils de nos riches voi- 
lns que j'aurois pu inviter, ont du ſuperflu en tout, 
auſſi bien que moi ; & ceux que je veux regaler au- 
jourd hui, ſont quelquefois des jours entiers ſans pain. 
Comme ils ſeront joyeux du bon repas que je leur fe- 
4 faire! Leur bonheur me fera plus de plaiſir que 
8 tous 
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: Coeur ne reſtera pas ſans rẽcompenſe. 


N'eſt- il pas juſte que j'en rende quelque choſe à mes 


ner tes ordres aux domeſtiques. 
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tous les jeux aux quels j\aurois pu me livrer avec mes 
camarades, Mais c'eſt toujours à condition que ce 
ne vous deplaiſe point, mon papa. 

M. GRranDIssON. As-tu penſe, mon cher fils, 
que cela pourroit me deplaire ? Non, non, j*approuye 
en tout ce deſſein genereux. Ta quatorzieme annez 
que tu commences fi bien, ne peut amener pour to 
que des jours pleins de bonheur. La bonte de ton 


CHARLES. Eh, mon papa, je ne fais en cela qu 
remplir mon devoir. Combien de graces n'ai-je pa 
recu du Ciel dans l'année qui vient de s'écouler 


ſemblables ? 

M. GRANDISSON. Embraſſe moi, mon fils, & 
cours accomplir ton louable deſſein. Tu peux dot- 
Je vais leur dire & 


t'obEir. 

Que dites- -vous de he ma chere maman ? Oh, ſ 
Jetois auſh riche que M. Grandiſſon! je vous don. 
nerois tout, maman, à vous & a ma petite ſœur. Pu b 
je vous en demanderois une petite partie pour èti to. 


bienfaiſant comme mon ami. 3 | 
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Guillaume D*. à ſa Mere. 
Le 27 Aout. 


Cr hier, ma chere maman, que Charles donna 


ſon repas aux pauvres habitans de la paroiſſe. IIs 


eurent un bon roti, du ris, & des legumes. Jamais 


je n'ai eu tant de plaiſir que de voir manger ces bonnes 
gens. La reconnoiſſance & la joie Etoient peintes 
Eur leur phyſionomie. Ils burent d'excellente bière 


i notre ſantẽ, toujours avec ce refrain: Vive Charles 
Grandiſſon! Charles avoit ſouvent les yeux baignes 


le larmes de plaiſir. Pendant le repas il $'appergut 
qu'un pauvre homme, preſque aveugle de vieilleſſe, 


n'ctoit pas aſſeʒ bien ſervi a ſa fantaiſie. II fit venir 
le fils du fermier qu'il plaga pres de lui, en diſant : 
Ayez ſoin de ce bon vieillard. C'eſt le plus cher de 
mes convives, Je veux le voir manger de bon appẽ- 


tit. Mon pere, lui dit il, vous avez la premiere 


place dans mon repas. II faut que ces jeunes gens 
honorent votre vieilleſſe, pour qu'on les honore à leur 
tour, quand ils ſeront comme vous. 

Quand le repas fut fini, Charles partagea entre 
eux le reſte de ſon argent. Oui, maman, il leur 


donna tout ce qu'il avoit regu de ſon père. Vous 
Imaginez quelles bénédictions on rEpandit ſur lui. 


| en fut fi attendri qu'il ne put y tenir plus long- 


tems. I] me prit par la main, & nous nous en allames 
lans pouvoir prononcer une parole. Ce ne fut qu'en 
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rentrant à la maiſon qu'il me dit: Eh bien, mon 


lager les malheureux? Oh non, lui repondis-je, en 


eumes un joli concert, & enſuite un bal. Charles & 
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ami, peut- il y avoir un plus grand plaifir que de ſou. 


lui ſautant au cou, tu ne pouvois me donner une fete 
plus agreable. Mon cœur <toit auſſi ému que le 
ſien. Hélas! penſois-je en moi-meme, que les pau- 
vres ſont à plaindre Ils manquent ſouvent des pre. 
miers beſoins de la vie, tandis que nous ſommes affis 
tous les jours a une table couverte de friandiſes, ot 
notre embarras n*eſt que de choifr ce qu'il y a de plus 
delicieux. Jen ſerai d*autant plus reconnoiſſant en- 
vers le Ciel de qui nous tenons ces faveurs ; & j'en 
aurai d'autant plus de pitie pour ceux qui ſouffrent 
Pindigence. Oui, mon plus grand plaifir ſera 0 les 
ſoulager, à I'exemple de mon ami. 

Apres le diner nous allames faire une petite pro- 
menade. Nous croyions paſſer le reſte de la ſoirce en. 
tre nous, dans nos amuſemens ordinaires. Quelle fut 
notre jurpriſc, en arrivant à la maiſon, d'y trouver 
une nombreuſe compagnie | M. Grandiſſon avoit in- 
vité les gentilshommes du voiſinage, & leurs enfans, 
a venir célébrer avec lui la fete de ſon fils. Nous 


fa ſceur y firent des merveilles. Que Janrois dev - 
ſavoir comme eux chanter & toucher du elavecin! 
Mais, vous le ſavez, maman, ce n'eſt pas ma faute, 
Je wai pas eu de maitres : vous n'etiez pas en ẽ̃tat di 

m'en donner. e hui que je peux partager i 
Legen 
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lecons de mes amis, je vais en profiter ſi bien que ze 
puiſſe un jour les Egaler pour vous plaire. 


Je ſuis oblige de finir ici cette lettre, ma chere ma- 


man: on vient de m' appeller pour aller faire un tour 
dans la campagne. Jeſpẽre que cette promenade ſera 
fort agrẽable; & Jaurai ſoin de vous en rendre 
compte. Mais Jallois oublier de vous dire que 
Charles fit hier preſent a fa ſœur de fon joli ſerin, 
pour lui payer le bouquet qu'elle venoit de lui don, 
ner. Emilie eſt dA fort bien avec ſon oiſeau. II 


ſifle pour elle de jolis airs que Charles lui a appris 


ſur ſa ſerinette. Je n'ai jamais vu de petite bete fi 
dröle. Je voudrois que ma ſœur vit tout le foin 
qu'en prend Emilie. Mais jaimerois mieux en- 
core Etre auprès d' elle pour l'embraſſer, car je ſerois 
auſſi auprès de vous, ma chere maman. | | 
Guillaume D***, à ſa Mitre 
Le 27 Aott. 


N OUS n'avons pas eu hier autant de plaiſir que 
nous l'avions penſe, ma chere maman. Le tems 
toit afſez beau lorſque nous fortimes z mais il com- 
menga bientst à tomber une groſſe pluie, entorte que 
nous fümes obliges d'entrer dans une mauvaiſe au- 
berge pour laiſſer paſſer Forage, Edouard grognoit 
entre les dents 3 Emilie ctoit triſte; & s'il faut vous 
ayouer, je n'Etois pas trop content mui-MEmee 
Charles, qui fait toujours prendre fon parti, Etoit le 
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ſeul que ce contrerems n'cut pas affectẽ, comme vous 
allez le voir par notre entretien. 

Epovar). Il eſt bien malheureux 1 cette pluie 
foi: venue, Nous ne pourrons plus avoir de plaiſir, 

'CHaiLEs. Nous prendrons ici le the. La pluie 
ceſſera peut-Etre. Sinon il {era facile d'envoyer cher. 
cher la voiture, pour que ma ſœur n'aille pas dang 
I humidite. 

EMILIE. Je te renjertie/4l mon frere. Mais j'aime. 
rois bien mieux qu'il fit ſec. | 

CHARLES. Je le congois, Ta promenade en fe. | 
roit plus agieable, Mais notre jardinier defiroit ce 
matin la pluie, parce que les plantes & les arbres en 
ont un grand beſoin. De ſes veeux-ou des tiens, lef- 
quels meritent le plus d*etre exauces ? 

EDOUaRD. (Avec un ſourire moqueur.) Ceux du 
jardinier fans doute ? 

CHARLES. Oui vraiment, car s'il ne pleuvoit pas, 
les arbres auroient beaucoup à ſouffrir de la ſechereſſe. 
Et ne ſerois tu pas bien fache $i] ne venoit pas de 
fruit? Que deviendroit les malheureux & la chaleur 
Etouffoit le bled fur la terre, & que la diſette des 
moiſſons fit rencherir le pain? 

EMILIE. Oh ils ſeroient bien a plaindre. 

CHARLES. Réjouis-toi donc de la pluie qui de- 
tourne d'eux ce malheur. Tu y trouveras d'autres 
plaiſirs toi-meme. Tu verras comme la verdure pa- 
roĩtra demain plus fraiche & plus brillante, comme 
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les fleurs de notre parterre auront repris de nouvelles 
couleurs. | 

EMILIE. Allons, voila qui et fait. Je ne me 
Elle n'a qu'à tombers 
ſans craindre que je m'en formaliſe. 

EDOWARD. Un jour de moins ne faiſoit pas grand- 
choſe. II auroit bien mieux valu qu'elle ne fat arri- 
vẽe que cette nuit ou demain. Nous aurions pu nous 
promener aujourd'hui. 

CHARLES. Ceux qui ſe mettront cette nuit ou de- 
main en voyage, aiment mieux qu'elle tombe à pre- 
ſent. Pourquoi veux-tu que le tems ſe gouverne de 
preference a ta fantaiſie? 

EMILIE, Charles a raiſon. Nos defirs ſont fi con- 
traires les uns aux autres, qu'il n'eſt pas poſſible que 
tout le monde ſoit ſatisfait. 

CHARLES. Crois-moi, nous ſerions bien malheur- 
eux, fi toutes nos prières Etoient exauctes. Et pour 
en revenir au tems qu'il fait, qu'eſt-ce que c'eſt que 


de nous priver pour un jour de nos plaiſirs, en compa- 


raiſon du bien que cette pluie va produire pour les 
autres, & pour nous-memes ? | 

EuILIE. Mais regarde, les pauvres oiſeaux! je les 
plains. 

CHaRLEs. Ils ſauront bien ſe mettre & Pabri, ſi 
la pluie leur deplait. D'ailleurs, à ce que dit mon 
papa, leurs plumes ont une eſpece d'huile qui les em- 
peche de ſe mouiller, | 
EMILIRe 
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EMILIE. Ah, j*en ſuis bien aiſe, II me ſemble 
= | que tout eſt arrange bien ſagement. | 
= La pluie ne fit que devenir plus forte. Heureuſe. 
| ment Mde. Grandiſſon ne nous avoit pas oublics, 
1 & nous vimes arriver la voiture qui venoit à notre 

ih 1 rencontre. Nous fũmes bientot de retour à la maiſon, 
| Emilie alla s amuſer avec ſon ſerin, Charles & moi nous 
li ' fimes une partie de volant, pour remplacer Iexercice 
„ de la promenade. Pour Edouard, il fut toujours grog. 
non; & il ne ſut iniaginer autre choſe pour fe con- 
ſoler, que de tracaſſer fon chien. C'eſt une bonne 
legon qu'il me donne. Je vois que lorſqu'on prend 
140 de l' humeur à la moindre contradiction qu'on Eprouve, 
14060 on court le riſque d'etre ſouvent malheureux. Al- 
| lons, je tacherai de m*accommoder de mon mieux 3 
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tous les contretems qui pourront m'arriver. II en eſt 
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ö un pourtant qui me paroit toujours bien ſenſible; c 'eſt 
de vous tendre les bras, ſans pouvoir vous embraſſer, 
vous, ni ma petite feeur. Je penſe mille fois par 

jour que vous me tendez auſſi les yotres. Mais, h& 
las! Nous ne pouvons nous atteindre que par nos 


— — oe — 


—— 


— 


i Wl ſentimens. Eh bien, qu'ils ſoient aſſez vits & alle 
: : 1 | tendres pour nous rfunir, 
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Guillaume D.. à ſa Mere. 
Le 29 Aout. 


| L faut ma chere maman, que je vous raconte une 
dröle d'hiſtoire qui nqps eſt arrive hier au ſoir. 

| I! y avoit à peine une demi-heure que nous Etions 
couchẽs, lorſque nous entendimes un grand bruit, 


dit. il? Ce ſont peut- tre des voleurs, repris-je? Et 
au meme inſtant nous entendimes Edouard pouſſer un 
cri aigu. Charles ſauta aufſi-tdt de fon lit, prit 
quelques lé gers vètements, & ſaiſiſſant ſon Epte 
Suis: moi, Guillaume, me dit- il. C'eſt dans la chambre 
d' Edouard. J'allumai un flambeau à notre lampe de 
nuit, & nous montàmes dans la chambre de ſon frere 


troit pas la moindre frayeur; mais moi, pour vous 
dire la verite, je tremblois de tout mon corps. En 
entrant dans la chambre d' Edouard, nous le trou- 
vimes étendu à terre, couvert dune table qui Etoit 
tombee ſur lui, avec ſes livres & ſes papiers. Apres 
Pavoir aide a a le relever, Charles lui dit: 2 t'eſt 
il donc arrive, mon frere ? 


voir une terrible peur. 


CHARLES. Et par quel hazard te trouves-tu I 
terre? 5 


EpouaRD. 


Qu'eſt cela, dis-je a mon ami? Je ne ſais, me repon- | 


pour voir ce que cela pouvoit etre, Charles ne mon- 


EDOUARD. Je n'en ſais rien. Mais W d'a- 
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un peu revenir à moi. 
GUILLAUME., As- tu vu quelqu'un? Eſt-ce des 
voleurs? 


EDOVARD. Non, je ne le crois pas. Mais je ne 
fais encore ce que c'eſt, | 
CHARLES. Et pourquoi as- tu pouſſe un cri 6 af. 
freux ? 

Epovaxp. Tu en aurois bien fait autant fi tu 
avois ẽtẽ à ma place. Je ne ſais comment je ſuis 
tombe du lit. Ceeſt un eſprit qui m'a pouſſẽ. 
CnsRxLESs. V penſes-tu, Edouard ? 

EDOUARD. II revient un eſprit, te dis-je. 
CHARLES. Je craignois qu'il ne te füt arrive 
quelque choſe de tacheux. Je yois a preſent que ce 
n'eſt plus qu'un ſujet de rire. Mais te voila tout ef. 
fare. Guillaume eſt auſſi tout hors de 1ui- meme. 
Je vais vous chercher un peu d'eau de mẽliſſe. II eſt 


à propos d'en prendre quelques gouttes. f 
 EpovarD. Ne deſcends pas tout ſeul. Appelle 
un domeſtique. 
CHARLES. Je men ai pas beſoin. Gardons-nous 
de faire du bruit, de peur ae; mon papa & maman 
ne ſe rẽveillent. 

GUILLAUME. Eſt-ce que tu oſeras parcourir la 
maiſon ſans avoir perſonne avec toi? 

CHARLES, Et pourquoi non, mon ami? Que veux- 
tu que je craigne ? | 
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EDovanD. Joh ne ſuis pas plus poltron que toi, & 


| cependant je n'oſerois en faire autant. Ecoute donc, 


Charles. 

GUILLAUME. Bon! II eſt deja loin, 
d'un air déliberé. Franchement, il a bien du cou- 
rage. Mais, Edouard, comment la choſe eſt- elle ar- 
rivee ? 5 75 | 

EDOUARD. Je te le dirai, kts Charles ſera re- 
venus 

GUILLAUME. Tiens, le voici deja de retour. | 

EDOUARDñ. N'as- tu rien vu, mon frere? 

CHARLES. (Avec un ſourire.) Je te demande 
Jai vu Pallee, Peſcalier, mon armoire & 
cette bouteille. Allons, prenez un peu de cette eau 
tortifiante. Elle vous donnera du courage pour atten- 


pardon. 


dre Veſprit. 
EDOUARD,. 
ſus. 


Je te prie de ne point badiner la- deſ- 


— 


II eſt ſort ĩ 


CHARLES, Pourquoi non? C'eſt juſtement avec 


les eſprits qu'il faut badiner. 

GUILLAUME.« Ce que tu ne crois pas qu'il en 
revienne. 

CHARLES. Il 4 vrai. Mais dis- nous un peu, 
Edouard, par quelle aventure ſommes-nous tous les 


trois hors de notre lit à Pheure qu'il eſt ? Et 2 | 


qui Ca fait ſortir du tien. 
EOUARD. C'eſt l'eſprit, te dis. je. 
CHARLES. C'eſt plutot un reve que tu auras fait. 
EDOUARD, Non certes, j' ẽtois bien Eveille. 
CHARLES. 
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CHARLES. R! dont ton hiſtoire. 
EDOUARD. La voici, Tu ſais que je n'aime pas 
a dormir avec de la lumière dans ma chainbre, | 
venois d'ẽteindre mon flambeau & de me mettre au 
lit, lorſque j'ai entendu marcher doucement fur |: 
plancher, Je me ſuis relevẽ ſur mon ſcant; & en 
Ecartant le rideau, j'ai vu clairement dans ce coin 
deux lumières qui ẽtoient tantòt grandes & tantst pe. 
tites, & qui ſe remuoient. 
CHARLES. C'c| un Eblouiſſement qui i' aura pris, 
MF ſans doute. 
| EDOUARD. Vraiment oui, un <blouifſement ? C'el 
[ une choſe que j'ai vue, comme je te vois. 
q CHARLES. Eh bien, enluite ? 
| EDOUARD. Je me ſuis tenu tranquille, ſans ole 
C ; ſouffler. Alors les lumieres ſe ſont Eteintes, & ja 
| entendu trotter dans la chambre; puis, il s'eſt fait u 
i bond violent contre la porte. 
| | _ GvILLAUME. Le ſeul recit me rend tout tran, 
„ EDOUARD. Charles a beau ſe tenir ferme, il au- 
Th roit ẽtẽ auſſi trouble que moi. 


< \ 
* q 
- = = —— = 3 OA 
— 2 —— ye <7 od 9 r * 
8 = = n > l 9 r 2 
2 1 'y 7 1 _ Q \ had 5 
REES = * 2 SET N W p u * . 1 ad Y 0 PF. — 4 4 
- —— - FUR S < AS TH | > PRESET CU \ \ 
x * iy; 7 1 — = * TY Y f 5 2 "a 4 4 
} EY} — — wy, L407! 3 y . \ 
8 = OST RET = OC A 9 a 3 
- aſl . 9 Is x 0 — Sr te 
> F 0 4 3.7 a 1 
2 ad Lis Fas Js 57 


* JE he 


TE 


n 
* 


2 - —— 2 
— — Ogg WY eat dir mm Oe — * FEE img ru tas nr . 
——— Y — — r — — — ang — — pe — PPT e 
— - > mY — — on —— n p — f 
— — — ny 
- — - * * N ” 
— — — = — — — — 


4 
65 PD 4 dw 
TY %, y, 
— <7 * 
S 2 
2 e 
A . 
* _—_ ltd 


— 


by 


4 2 
8 ＋ 1 9 
5 in 
SOT! r 
„ i 2 


Goo Et. 


— —— 
2 — — — 


7 l | "E. md . 
e (CE 
En Seo 


Era 
3 
ET Tn 
- AI 


A SAC - - 
- — — — 
> LIES =o on ů ——— 
K — 
* 7 
” 


ENS. E 


* 
* 1 WT) 
a = N on n 
„ TIS a oy IE 
=— wi fe Wa nr r pwn, LARS TAR Con 
COONS e 
— 
— 
Er" FL nevi 


| 


e 
77 
= 


- 
— ——— ¶ ô⁵— — — 


= 
—— — ng 
— IIs 


5] os en Ie — 


Pl 


CHARLES. Mais pourquoi n'as-tu pas appelk 
15 pour demander de la lumière? 
1 EDovarD. Eſt-ce que je le pouvois? L'opprel- 
| ſion m*avoit fermẽ la bouche. Tout a demeurse tran- 
; quille un moment, Mais bientot j'ai entendu quel 
| | qu'un ſe gliſſer contre le mur, & tout de ſuite apres 
| lt à la foible lueur de la lune, Jai vu un grand fanton 


blanc contre les rideaux de la fenctre, Il paroiſſoit 
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de moment en moment, devenir plus grand & plus 
gros. J'ai mis la main fur mes yeux, dans la crainte 


de voir quelque choſe d*effroyable ; & j ai voulu ha- 
zaxder de deſcendre doucement du lit, & de nveſqui- 
ver hors de la chambre. Le fantome, a ce qu'il m'a 
ſemble, s'eſt mis à bondir, & il eſt venu droit à moi. 
Alors, dans ma frayeur, je ſuis tombe contre ma ta- 
ble, & je Vai renverſce fur moi, en pouſſant un cri 
qui eſt alle juſqu'a vous. Mais doucement, je crois 
Fentendre encore, 

GUILLAUME. Il me ſemble auſſi que Pai entendu 


remuer quelque choſe près du bureau. 


CHARLES. Je parie que c'eſt un rat qui s'eſt ca- 
chẽ deſſous. 

EDOUARD. Mais un rat n'eſt pas blanc; & ce que 
j'ai vu eſt au moins auſſi gros que notre chien de 
bafle-cour, | 

CHARLES. Nous n'avons qu'à chercher. 
ict, il faut bien qu'il ſe montre. 

Charles ſe mit allors à fureter dans tous les coins. 
II viſita la ruelle, & regarda ſous la commode, ſous 
le ſecrEtaire, & ſous le bureau. Voici VEfprit, s'E- 
c11a-t-1] enfin. Je Pai trouve. Et qu'eſt- ce que 
c'Etoit que cet Eſprit? Oh, devinez, ma chere ma- 
man, C*Etoit un gros chat blanc du fermier, qui 


S'il elt 


Surement 8'Etoit gliſſé, à la dérobte, dans la maiſon, 


& Etoit montE dans la chambre d' Edouard. TI nous 
echappa alors A tous les trois un grand Eclat de rire. 
Charles plaiſanta fort joliment ſon titre ſur fa credu- 
| lte; 
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lite; & le chat ſe ſauva bruſquement, auſſi-tot qu'il 
vit la porte ouverte. Edouard ſembloit confus de 
cette aventure. Je ne puis comprendre, dit- il, com. 
ment le chat a pu me paroitre d'une grandeur fi 
Epouvantable, C'eſt le propre de la frayeur, rẽpon- 
dit Charles, de nous reprelenter les choſes tout 
autrement qu'elles ne ſont en effet, & ſurtout de les 
groffir à notre imagination. Mais les deux flam- 
beaux je les ai bien vus?— fe le crois. C toit 
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les yeux du chat, qui te ſeinbloient plus grands, 


ou plus petits, ſelon qu'il ouvroit ou fermoit les 
paupières. Crois moi, il en eſt de tous les Elprits 
dont les ſots ſe font peur, comme du chat de notre 
hiſtoire. Lorſqu'on remonte à la cauſe, on voit qu- 
elle eſt toute naturelle. | | 

Apres cette converſation, nous retournames nous 
coucher ; & nous avons dormi fort tranquillement le 
reſte de la nuit. Ce matin, A dejetiner, nous avons 
regale M. & Made. Grandiſſon de Vhiftoire de notre 
revenant. Ils ont donnee des louanges a la reſolution 
& au ſang-froid de Charles, II eſt vrai que je n'a 
jamais vu fa preſence d' eſprit en dẽ faut. Pour Edou- 


ard & moi, nous n'avons pas été les derniers a rut 
de notre foibleſſe. Je ſuis honteux, en verite, de n'a- 
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voir pas eu plus de courage. Jeſpere que cette hil- 
torictte amuſera ma petite ſozur, & qu'elle pourra lui 
donner, en pareille occaſion, un peu plus de hardieſſ 
que wen a eu ſon frere, 
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Adieu, ma chere maman, vous ne m'ecrivez pas 


auſſi ſouvent que je le defire, & que j'en aurois be- 
fon. Emilie me parle ſouvent de ma ſœur. Elle 
voudroit ſavoir ſi vous en ètes toujours auſſi contente. 
Donnez-moi de ſes nouvelles, je vous en conjure, 
pour ſat is faire ma tendreſſe, & l' intẽrẽt que ma jeune 
amie daigne prendre à une petite perſonne que j'aime 


tant. Je Pembrafle par votre bouche, pour lui faire 


meux ſentir toute l'affection que Jai pour elle. 
Mir. D***, & ſon Fils. 
| Le 6 Septembre. 
J E ſuis fort ſenſible, mon cher fils, au tendre re- 


proche que tu me fais de ne te pas ccrire aſſez ſouvent. 
Je n'aurois point d' occupation plus agreable ſi jᷣ'ẽtois 
Mais tu dois ailement 
concevoir combien mon tems eſt rempli par tous les 


libre de m'y abandonncr. 


details de mon mẽnage, & ſur- tout par les ſoins qu'- 
Je ſuis obligee de Pin- 
firujire moi-meme, puiſque je ne ſuis pas aſſez fortu- 
rer pour Ini donner les maitres dont elle auroit be- 
win. I! eſt vrai que je me trouve bien dedommagee 


de mes peines par ſes hemeuſes diſpoſitions. Elle 


apprend tout avec la plus grande facilité: rien ne re- 


bute ſon courage; & je ſuis chaque jour Etonnee des 


prog es que fait fon intelligence. Ses ſentimens ne 
me donnent pas moins de ſatisfadion. Il ſeroit diſh» 
HAS cile 
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_ chagrin, & que mes petites amies en paroiſſent affli- 
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Tout ce que tu m'Ecris de tems en tems fur Emilie, 
lui fait infiniment de plaifir. La jolie lettre que 
cette charmante demoiſelle ecrivit a ſa metre au ſujet 
des pauvres incendies, & dont tu m'as envoys copie, 
Elle ra- 
mene chaque jour la converſation fur ce chapitre. 0 
ma chere maman, me diſoit-elle hier, fi JP avois été 
riche, j'aurois bien fait comme Emilie. Qu'elle doit 
avoir eu de plaiſir a ſecourir ces pauvres Demoilelles 
Falſton ! Oui, ma fille, lui rEpondis-je, elle a dũ etre 
bien heureuſe; & je le ſms auſſi de voir que tu fais 
| C'eſt une preuve 


a fait la plus vive impreſſion ſur ta ſœur. 


prendre part aux peines des autres. 
que tu as un bon cœur; & tu merites par ces ſenti- 
mens que les autres prennent auſſi du plaiſir à parta- 
ger tes chagrins, Ces diſpoſitions affectueuſes ſont 
neceſlaires entre les hommes, pour ſe ſoulager mutu- 
ellement dans leurs peines. Ce que vous dites la, 
maman, eſt bien vrai, me dit-elle. Lorſque j'ai du 


g&es, il ne m' en colite pas la moitie tant pour me con- 
ſoler; & puis encore il y a cela de bon que je les en 


aime d'avantage, ce qui fait toujours plaiſir. N'eſt- ce 

pas la, mon fils, un ſentiment bien dẽlicat, & d'une ex- 1 
preſſion charmante par ſa naivete? Elle en a tous les 

jours de ſemblables, qui m'attendriſſent juſqu' aur 

larmes. | 

Je ne ſuis pas moins touchẽe de ceux que tu me £ 

1 


tẽmoignes dans tes lettres. Je ſens qu' ils viennent du 
fond 
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ble. fond de ton cœur; & je les recueille avec joie dans 
ilie, le mien. Ils adouciſſent ma mélancolie. Je vois 
que que je n'az pas tout perdu ſur la terre en perdant mon 
ſujet epoux, puiſque mes enfans me reſtent pour me cherir 
pie, auſſi tendrement que je les aime. Oui, c'eſt vous 
ra- deux que je charge du ſoin de mon bonheur. Ce ſoin 
0 ne vous ſera pas penible, puiſqu'il me ſuffit de vous 
Et voir heureux par vos vertus. 
doit Toutes les lettres que je recois de Mde. Grandiſſon 
elles font pleines des tẽmoignages les plus avantageux ſur 
etre ton compte. L'amitiéẽ qui nous unit, a ſans doute 
 fais un peu de part A ſes Eloges. Cependant Jaime I 
euve crore que tu ſens afſez vivement le prix de ſes bontẽs, 
enti- pour ne rien faire qui puiſſe t'attirer des reproches 
arta- zur ta conduite. Il te ſexait bien honteux de les mé- 
ſont riter, ayant cont inuellement ſous les yeux un modele 
utu-auſſi parfait que Charles. Lyattachement qu'il a 
s Ja, pris pour toi me flate infiniment. On ne ſent jamais 
11 du une vive inclination pour ceux qui ne meritent point 
affli- d'eſtime. Continue de ſuivre les bons exemples de 
con- ton ami. Un jeune homme dove de qualites fi no- 
es en bles, doit t'inſpirer une lovable Emulation ; & tu ng 
lt ce peux rẽpondre à fa tendreſſe, qu'en cherchant à deve- 
e ex · nir digne de Paimer. | f 
is les Je vois que ton cœur ſouffre de ne pouvoir imiter 


ſa bienfaiſance, Il me ſeroit bien doux de te mettre 
tn etat d*exercer cette touchante vertu. Cultive. la 
toujours dans ton ſein, juſques au moment ou la for- 
tune te permettra de ſuivre des mouvemens auſſi ge- 
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nẽreux. En attendant, mon fils, recois le peu ar- 
gent que je t*envoie. Je ſouhaiterois pouvoir ten 
offrir d'avantage. Mais c'eſt tout ce que l'ẽtat de 
mes affaires laiſſe en ce moment à ma diſpoſition. 
Jai fait remettre à M. Grandiſſon tout ce qu'il a 
bien voulu avancer pour tes beſoins. Ceci eſt 
uniquement deſtinẽ A tes plaifirs ; & je ſuis sũre que tu 
{auras les trouver dans l'emploi le plus digne d'un 
coeur ſenſible & genereux. Adieu, mon cher fils, 
je t'embraſſe avec tous les tranſports d'une mere qui 
n'attend fa felicite que de la tendreſſe & des vertus 
de ſes enfans, 


— 
Guillaume D* *. a ſa Mere. 
Le 12 Septembre. 


4 E vous remercie mille fois, ma chere maman, du 
cadeau que vous m' avez envoye. Comment! Vous 
dites que c'eſt peu de choſe. Oh, non, permettez- 
moi de vous contredire, je trouve que c' eſt beaucoup. 
Vous n'etes pas riche, il s'en faut, & vous me faites 
preſent de deux guin&es pour mes plaiſirs. N“eſt- ce 
pas bien plus que ſi vous Etiez dans Populence, & 
que vous m' euſſiez donnẽ dix fois d'avantage? Helas! 
Je crains que vous ne vous ſoyez miſe dans la gene 
pour m'enrichir. Cette penſee trouble la joie que 
Jaurois eue de recevoir des marques de votre bonts. 
Soyez au moins perſuadee que je ſens toute la yaleur 
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de ce don, & que je ſaurai en faire un emploi dont 


vous ayez ſujet d' etre ſatisfaite. 
Je vous avoue que j'ai ſenti un peu d'orgueil F in- 
firuire Emilie de ce que vous m- apprenez de ma pe- 


tite cur. Il me ſemble que je ſerois plus fier de ſes 
perfections que de celles que je pourrois acquerir. 
Emilie m'a paru flattee que ſa gonduite ait merite - 


votre approbation. Elle devient tous les jours plus 
ſenſée & plus aimable, Puiſque ma petite ſoeur fait 
6 bien ſon profit de ce que je vous Ecris ſur le compte 
de mon amie, je vais vous rapporter une autre aven- 
ture qui lut eft arrivee, Franchement, il y a d'abord 


un peu de ſa faute; mais Ja ſuite lui en fait trop 
dhonneur, pour que je n'aie pas du plaifir à vous ra- 


conter la choſe comme elle s' eſt paſſce, La pauvre en- 


Fant Etoit hier dans la ſalon avec Edouard. Ils s' amu- 
foient à jouer tour-a-tour de petits airs ſur le clavecin. 


Vous faurez qu'il y a dans ce ſalon une armoire en 
laque, remplie des porcelaines les plus precieuſes, 
Emilie eut la curioſité de Pouvrir, pour regarder des 
figures Ghinoiſes, dont on venoit de fazre preſent A 


M. Grandiflon, Elle en prit une dans ſes mains afin 
de la conſidęrer de plus pres. Edouard, qui ſonge 


toujours A faire des malices, lui dit bruſquement, 
pour Pattrapper, qu'il entendoit defcendre ſa mere, 
Emilie, craignant d'@tre priſe ſur le fait, n'eut rien 
de plus preſſe que de remettre la porcelaine dans Par- 
moire, Mais en retirant ſon bras avec precipitationg 
elle fit tomber une taſſe qui ſe rompit en mille mor- 

ceaux, 
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ceaux. Elle fut ſaifie de conſternation en voyant ce 


malheur. Elle {avoit que cette taſſe Etoit du plus 


grand prix, & que ſa maman la conſervoit avec un 


ſoin extreme parce qu'elle faiſoit partie d'un ſervice 


de dejeuner qui lui venoit de la meilleure de les amics, 


Edouard quitta ſon clavecin au cri de douleur que 


laiſſa echapper Emilie; & voici Fentretien qu'ils 
eurent enſemble. 

EpovuaRD. Vraiment, tu viens de faire 1a un 
beau chef-d'ceuvre. Je ne voudrois pas Etre A ta 
place. 

EMILIE. O mon frere, tu vois que je ſuis aſſez af- 
fligee. Ne m'effraie pas d'avantage, je t'en ſupplie. 
Donne moi plutot un bon conſeil. 

EDOUARD. Quel conſeil veux- tu que je te donne? 
Quand tu irois chez tous les marchands, tu ne trouve- 
rois pas une taſſe comme celle-Ià. II n'y a d*autre 


» 


7 


moyen que de t'embarquer pour la Chine, aha d 
aller chercher ſa parei:le, | 
EMILIE. Quel plaifir prends-tu à me tourmenter 
par tes raillerics ? 
EDOUARD. Mais auſſi pourquoi fureter dans Par- 
moire ? | 
EMILIE. Cela ne t' arrive jamais, n'eſt-ce pas? 
Epo ARD. C'c de toi qu'il s'agit. Avois-tu 
beſoin de toucher a cette porcelaine ? 
EuilIE. Neſt vrai. Jai mal fait. Cependant fi 
tu ne m'avois pas donné une fauſſe peur, je naurois 
rien calc, 
EDOUARD> 


ant fi 


urois 
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EDoVaRD. Ce dfjefiner de porcelaine, qui faiſoit 
tant de plaifir à maman, le voila decompletts Au- 
tant vaudroit qu' il n'en reſtat plus une ſeule piece. 

EMILIE. Je donnerois tout au monde pour que ce- 
la ne füt pas arrive. 

EDOUARD. Oh oui, dEſole-toi, cela t'avancera de 
beaucoup. | 

EMILIE. O mon frere, que tu es cruel? Charles 
ne me tourmenteroit pas ainſi. | 

EDOUARD. Eh bien ne pleure a nen, Je 
rais te dire ce qu'il faut faire. 

EufLIE. Voyons, dis-moi cela, mon ami. 

EpovarD. Perſonne au monde n'a entendu ce 
qui vient d'arriver. Nous n'avons qu'à ramaſſer les 
morceaux, & les mettre Pun 2 cõtẽ de l'autre dans 
Farmoire. Maman n'y regardera pas de ce matin. 
Pendant le diner tu pourras dire que tu as entendu des 
porcelaines tomber dans Farmoire, Je ſoutiendrai Ja 
meme chole. Maman ira faire ſa viſite; & ſans 
doute elle ag iner que la porcelaine eſt tombee 
d'clle-meme, _ 7” 

EMuILIE. Non, mon frere, voila ce que je ne ferai 
point. 

EDOUARD. Et pourquoi done? Tun accuſes per- 
fonne. | 

EMILIE. N'importe. C'eſt un mauvais expedi- 
ent. Dire un menſonge, c'eſt pis encore que de caſ- 
er la porcelaine. 


EDOUARD. 
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'EDovaRD. A la bonne heure. Je te donne un 
moyen de ſortir d'embarras. Tu ne veux pas en 
profiter. Ce ſont tes affaires. 

EMILIE. Hélas! Que vais-je devenir ? 

EDoOUaRD. Je crains pour toi. Mais je ſuis bien 
bon de m'en mettre en peine. Tu ne demandes qu'a 


LE PETIT GRANDISSON. 


* 
V 


etre punie, 

EMI1LIE, Oui, j'aime mieux <tre punie que de 
tromper maman. Je vais la trouver. Je lui dirai 
la faute que j'ai commiſe, & le malheur qui m'eſt ar- 
rivẽ. Je lui demanderai pardon en lui promettant de 
ne plus toucher de ma vie à la clef de ſon armoire. 

Emilie ẽtoit prete a ſortir, quand elle vit ſa mere 
entrer dans la chambre. Elle s'arrèta toute decon- 
certẽe. Elle rougit, elle palit : ſon viſage devint de 
toutes les couleurs; & avant de pouvoir dire un ſeul 
mot, il lui Echappa un torrent de larmes. Elle s'at- 
tendoit a receyoir de vifs reproches. Quelle fut a 
ſurpriſe, lorſque Mde. Grandiſſon qui avoit tout en- 
tendu, la prit tendrement dans ſes bras, & lui dit, 
en la careſſant: Tu es une bonne fille, ma chere Emi- 
lie. Je ne ſais pas ce que tu as brilc ; mais quand ce 
ſeroit le morceau le plus prẽcieux, je te le pardonne 
en faveur de ta franchiſe & de ta confiance. Pour 
vous, Monſieur, continua-t-elle, en s'adreſſant 2 
Edouard, montez dans votre chambre, pour y medt- 
ter ſur la lecon que votre jeune ſceur vous a donnee. 
Vous Etes bien heureux que votre pee n'en ſoit pas 
inſtruit. II ſeroit plus ſevere que moi. Allez & 
rougiſſes 
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rougiſſez de votre menterie.. Je vois que je ne puis 
plus compte delormais ſur vos paroles, & que je 
puis toujours m'en rapporter à celles de ma fille. 
Vous voyez, maman, combien Emilie fut rẽcom- 
penſèe de wavoir pas ſuivi les mauvais conſeils 
d' Edouard, car elle auroit paye cher fon menſonge, 
puiſque Mde. Grandiſſon avoit tout entendu. Le 
récit de cette aventure ne ſera pas, je crois, inutile à 
ma petite ſæur. Ce weſt pas que je la ſoupgonne 
d'avoir jamais Fidee de vous tromper. Que le Ciel 
m'en preſerve! Mais c'eſt un nouvel encouragement 
pour perſiſter dans les bons principes qu'elle a recus 
de vous. Ah qu'elle eſt heureuſe de pouvoir les re- 
cueillir de votre propre bouche! Helas! Il y a bien 
La 
mer, en grondant, me ſépare de ce que j'ai de plus 
Oh, quand pourrai-je vous embraſ- 
ter! Quand pourrez vous nous voir, ma petite ſcur 


long: tems que je ne jouis plus de ce bonheur. 
cher au monde. 


& moi, tous deux a vos genoux, pour vous tẽmoigner 
a Penvi notre tendreſſe! 


— — 
Guillaume D. à ſa Mere 
Le 16 Septembre. 


() Ma chere maman ! tout le monde eſt ici dans la 
plus grande conſternation. Charles eſt ſorti ce matin 
de bonne heure & cheval, ſuivi d'un domeſtique, pour 
aller rendre viſite 3 un de ſes amis à deux lieues du 


chateau. 
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hommes à cheval par divers chemins, pour tacher de 
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chateau. Eh bien, il n'eſt pas encore de retour. 
Son pere lui avoit recommande d'etre revenu avant 
cinq heures, & il en eſt d&ja plus de neuf. Jamais il 
n'avoĩt deſobei aux ordres de ſes parens. Il faut qu. 
il lui ſoit arrive quelque malheur. La nuit eſt fort 
ſombre. II fait un brouillard affreux. M. Gran- 
diſſon vient de faire partir un valet-de- chambre pour 
avoir des nouvelles de ſon fils. Avec combien d' im- 
patience j'attends ſon retour! | | 


Onze heures 


Quelle dẽſolation! le valet-de-chambre eſt revenn 
de la maiſon ou Charles eſt allt pafſer la journee, 
Charles en ©toit parti avant quatre heures avec ſon 
domeſtique. Que ſera- t- il devenu? S'eſt-il &gars 
dans la foret ? Eſt- il tomb de ſon cheval? Que fais- 
je? des voleurs Pauront peut- etre aſſaſſine, O Ciel! 
Mde. Grandiflon en mourra. Emilie ne fait que 
pleurer. Edouard court A grands pas, comme un 
fou, ſur Veſcalier & dans la cour. M. Grandiſſn 
cherche à conſoler ſa femme; mais on voit bien qu'il 
eſt lui-mEme au dẽſeſpoir. II vient d'envoyer des 


retrouver le pauvre Charles. Si ce n'£toit la crainte 
d'abandonner ſon Epouſe dans la douleur od elle el 
plongée, il auroit dẽjà vole à la recherche de ſon fils. 
Ohl ſ j etois alle avec mon ami! Jaurois du moin 
partagẽ tous ſes perils. Mde, Grandiſſon a voulu 
que je reſtaſſe au chateau, à cauſe d'un petit rhum 
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que j'ai. Si je Pen avois bien. pris, elle m'auroit 


peut-Etre laifle partir avec lui. Je ſuis bien malheu- 


| reux. Je ne ſais comment je ſupporte mon chagrin. 
Je ne puis plus tenir Ja plume, Je ne vois pas ce 


que 'ECriS, 
Une heure du matin. 


Point de Charles encore. Perſonne ne s' eſt mis au 


lit. Comment pourroit-on repoſer ? Les domeſtiques 


Edouard & Emilie 


ſe tordent les bras de douleur. 
crient ſans ceſſe: O mon frere, mon frere! Et cela 
m'afflige encore d'avantage. Oh! vil ẽtoit bient6t 
jour! | 

Six heures & demie du matin. 


Dieu ſoit louse, maman, nous avons des nouvelles 
de Charles. Le domeſtique qui le ſuivoit, vient de 
rentrer. Il n'eſt point arrive d*accident à mon ami. 
Ce n'eſt pas ſa faute, s'il nous a cauſe tant d'inquiẽ- 
tudes, II ne s'eſt laifle retenir fi tard ni par la ne- 
gligence, ni par le plaifir. Loin de meériter qu'on le 
blame, il eft bien digne des plus grandes louanges. 
Oh! quand vous faurez ſon aventure! Mais M. 
Grandifſon veut abſolument que nous allions tous 
nous rẽpoſer pendant quelques heures, pour nous re- 
mettre du trouble & de la fatigue que nous avons reſ- 
Il faut bien obẽir. Adieu, ma- 
man, juſqu'à mon rẽveil. Mon premier ſoin ſera de 
dus ecrire. J'en ſerai debout deux heures plutot. 
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Neuf Heures. 


Je vais tout vous raconter, ma chere maman, d'. 
' pres le rẽcit que nous en a fait le domeſtique. 

Son jeune maitre & lui 8*Etoient mis hier en route 
avant quatre heures, comme je vous I'ai marque, pour 
etre de retour au moment que M. Grandiſſon leur 
avoit preſcrit. A peine avoient-ils ſait le quart di 
chemin, que le tems commenqa tout- A- coup A 8 0b. 
ſcurcir. II ſurvint un brouillard fi Epais, qu'on n 

pouvoit rien diſtinguer à fix pieds de diſtance 
Charles, qui eſt naturellement courageux, ne $'en mit 
point en peine. Ils continuoient leur route au grand 
trot, lorſqu' ils appercurent au-devant. de leurs pay 
un homme <Etendu ſur le chemin. Queſt ceci, di 
Charles, en arretant ſon cheval? C'eſt apparemeit 
quelqu'un qui a trop bu d'un coup, reprit le domel 

tique. Allons toujours, mon cher maitre. 

Non, reprit Charles: ſi c*eſt un homme pris de vin 
il faut au moins le retirer de Porniere, pour qu'un 

voiture ne ['&craſe pas dans Fobſcurite, II ma 
pas dit ces paroles, qu'il Etoit deja deſcendu de che 
val. Quelle fut ſa ſurpriſe, lorſqu” en $S*approchall 


du malheureux, il appergut un vieux officier en ha 
d'uniforme! il avoit à la tete une large bleſſure, do « 
le ſang coulcit en abondance. Charles lui adreſſ i « 
parole; mais il n'en regut aucune rẽéponſe. 
C'eſt un homme mort, s' Ecria le domeſtique, U c 


Etoit auſſi delcendu de cheval. 


% 


1 
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Non, non, il vit encore, dit Charles. C'eſt qu'il 
an, d'z. eſt &vanoui. O ciel! qu'allons- nous faire? 


= Que ferions-nous en effet, repondit le domeſtique 7 


en route Il faut continuer notre chemin. Nous nous arrete- 
uE, pour rons au premier village, pour envoyer a ſon ſecours. 


fon leu Que vous etes impitoyable, John, reprit Charles 


juart di avec vivacite! Avant que les perſonnes' que nous 
a s'ob. pourrions envoyer fuſſent rendues ici, le pauvre bleſſẽ 


ju'on ne ſeroit deja mort. Voyez combien de ſang il a perdu. 
liftance. . Attachez nos chevaux A ces arbres. Il faut nous 
memes lui donner tous les ſecours qui ſont en notre 


$*en mit 


u grand 
urs pas 


pouvoir. . 

Comment, Monſieur, dit John, y penſez-vous ? La 
:eci, di nuit va nous ſur prendre. Jamais avec ce brouillard 
Yarement 
2 dome. 


il ne nous ſera poſſible de retrouver notre chemin. 

CHARLES. Eh bien, nous reſterons ici. 

Jonx. Et vos parens ? Vous figurez-vous leur in- 
s de vi quictude ? | | 
: CHARLES. Oh, tu as raiſon; je n'y ſongeois pas. 
Charles alloit remonter i cheval ; mais en tournant 


r qu'unt 
| naval 
de che 
Prochanl 
en habi 


vers Pofacier ſes yeux pleins de larmes, il ſe ſentit 
arrẽtẽ par un pouvoir ſecret, Non, malheureux vieil- 
lard, S'Ecria-t-i), je ne t*abandonnerai pas dans cette 
eruelle ſituation, Mes parens ne ſauroient s'en fa. 
cher. Je ne laiſſerai pas ainſi pErir un de mes ſem- 
blables, ſans avoir fait tous mes efforts pour le ſe- 
courir, 

En diſant ces mots, il dépouilla precipitumment 
ſon habit, & dechira ſa veſte par la moitié. 
— T5 | Joun; 
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Joan. Que faites-vous donc la, mon cher maitre? 
CHARLES. II faut lui bander le front pour arreter 
le ſang. 
Joan. Mais Monſieur. 
CHARLES. Ne m'en dis pas d'avantage, & viens 
m' aider. 
Il plia auſſi-tot ſon mouchoir en quatre, & Pap. 
pliqua ſur la tete enſanglantẽe du vieillard. Puis 
d'un cõtẽ de ſa veſte repliẽ dans ſa longueur, il aſſu. 
jettit de ſon mieux le bandage avec quelques Epin. 
gles. Enſuite, aide de John, il tira le malheureux de 
Porniere, & le porta ſur le gazon. 
Que ferons- nous maintenant, Monſieur? lui dit 
John. 
CHARLES. Il faut que vous couriez au galop vert 
le premier village, pour amener des gens qui tranſ. 
portent le pauvre bleſſẽ dans quelque ferme. Je les 
paierai de leurs peines. Je reſte ici en vous attets 
Jokx. Que le Ciel me preſerve de vous obeéir! 
Non, je n'en ferai rien, mon cher maĩtre. Moi! que 
je vous laiſſe tout ſeul dans cet endroit Ecarte? Mon- 
ſieur votre pere ne me le pardonneroit de ſa vie. 
CHARLES, Je prends tout fur moi, & je vous I'ar- 


Joan. Allons, Monſieur, puiſque vous Tordons 
nez ſi expreſſement, je n'ai plus rien à repliquer. 
Mais ſouvenez- vous au moins. 

CHARLES, Je me ſouviendrai de tout. Parte. 

John 
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John ſe mit auſſi-tot a courir de toute la viteſſe de 


fon cheval. II trouva à quelque diſtance une chau- 
mitre, od deux hommes travailloient a des ouvrages 


d'ofier, au milieu de pluſieurs femmes & dune troupe 


| It ouvrit la porte; & s'adreſſant au chef 
de la famille, il le ſupplia de venir avec ſon fils ain 
au ſecours d'un vieux officier qui Etoit tombe ſur le 
chemin, & qui nageoit dans ſon ſang, Ils montre- 
rent d'abord quelque rEpugnance à ſortir dans un 
tems fi ſombre, ſur la parole d'un inconnu. Mais 
enſin, perſuades par les larmes de John, & par Fair 


de fincEritE qui eclatoit dans ſes proteſtations, ils al- 


erent chercher une eſpẽce de brancard, & le ſuivirent. 

Dans cet intervalle, Charles n'avoit pas quitte un 
inſtant le vieillard; & à force de ſoins, il Etoit par- 
venu a lui faire reprendre l'uſage de ſes ſens. 


Olerai-je vous demander qui vous etes, Monſieur, 


lui dit-11, auſſi-töt qu'il lui vit ouvrir la paupiere, 
& par quel accident vous vous trouvez dans cet 
tat ? | 


Mon nom eſt Arthur, repondit le vieillard d'une 


voix foible & tremblante. Je ſuis Major dans le 
trente-troiſiéẽme rẽgiment. J'ẽtois ſorti de chez mol 
pour faire un tour de promenade. Mon cheval a 
fait un faux pas dans cette orniere, & m'a entrainé 
dans fa chüte. Ma tete a portẽ ſur une pierre. Pai 
voulu me relever. La douleur que j'ai refſentie, la 
perte de mon ſang & la foibleſſe de Page, m' ont fait 


retomber ſans connoiſſance. Je ne ſais plus ce qui 
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porte de la chaumiere, il fit auſſi- tõt monter l'un de 
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zeſt arrive depuis ce moment. Mais vous, aimahle 
enfant, qui vous montrez ſi ſenſible à mon malheut, 
eſt-ce vous qui avez panſẽ ma tete, & qui me ſauvez 
de la mort ? ; 

CHARLES, Oui, Monſieur, c'eſt moi qui ai eu le 
bonheur de pouvoir vous ſervir. Pavois un domel- 
tique à ma ſuite. Je viens de Venvoyer dans le pre. 
mier village, pour vous procurer un logement & des 
ſecours plus neceſſaires que les mĩens. 

Ee Major. Quoi,, vous avez eu le courage de 
reſter pres de moi, malgrẽ la ſolitude & Fobſcurite! $i 
jeune encore, vous m'avez prodiguẽ les ſoins les plus 
bienfaiſans ! Quelle reconnoiſſance ne vous dois-je pas? 

CHARLES. Vous ne m'en devez aucune, Monſieur, 
Je n'ai fait que mon devoir ; & fi je puis vous ©tre 
encore utile, je m'eſtimerai trop heureux. 

Cet entretien fut interrompu par I*arrivee de John 
avec les deux payſans, On <tendit le Major ſur |: 
brancard, qui Ecoit garni d'un bon matelas, Quelque 
ſoin que on put prendre pour le tranſporter douce- 
ment, les ſecouſſes de la marche reveillerent la douleut 
de ſa bleſſure: & il retomba de nouveau dans un evas 
nouiſſement aſſez profond, 

Charles ayant donné ſon cheval a conduire à John, 
marchoit- en ſilence, à cõtẽ du brancard, & rendoit 
toutes ſortes de ſoins au malade, pour tacher de lu 
faire reprendre ſes eſprits. Lorſqu'on fut arrive à h 
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deux payſans ſur ſon cheval, & l'envoya chercher en 
toute diligence le chirurgien. c 
Cependant John employoit toujours les inſtances 


les plus vives pour engager ſon maitre à reprendre la, 


route du chateau, en lui repreſentant les tranſes od 
ſes parens devoient Etre par on retard. | 
Quoi, lui repondit Charles, je laiſſerois ce vieil - 
lard mourant entre des mains' Etrangeres! Vous le. 
voyez, il eſt encore ſans connoiſſance. Qu'aurois- je 


fait pour lui, fi je Pabandonnois à prelent ? Non, 


non, je veux paſſer la nuit à ſon cote. _ 

Joan. Que dites-yous, mon cher maitre ? 

CHARLES. Ma relojution eſt priſe, Courez au- 
pres de mon pere & de ma mere. Racontez- leur tout 
ce qui vient de ſe paſſer, afin qu'ils ſe tranquiliſent, 
ſur mon compte. Dites- leur que j*attendrai ici leurs 
ordres demain, 

Joan. Vraiment, monſieur, c ſt c ce que je ne feraĩ 
pas, s'il vous plait, M. votre pere me recevroit bien, 
je crois, ſi je rentrois ſans vous. 

I! faut pourtant que cela ſoit ainfi, reprit Charles, 
en prenant un ton de fermetẽ. Ne perde pas de 
tems. II eſt deja nuit. | | 

John eut beau Eclater en proteſtations contre ce 
qu'il appelloit Pimprudence de ſon jeune maitre, il 
fallut partir. 

Charles alors ſe trouva plus tranquille, dans la 
penſẽe que ſes parens alloient recevoir bientõt de ſes 
nouvelles. Mais il * encore arriyer un nouveau 
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contre tems. Le brouillard ne fit que s'ẽpaiſſir. La 
nuit devint plus obſcure; & John Egare dans un bois 
qu'il falloit traverſer, ne ſachant de quel cõtẽ prendre 
pour en ſortir, fut oblige, après bien des courſes inu- 
tiles, de s'aſſeoir au pied d'un arbre, pour y attendre 
le jour, & de nous laiſſer toute la nuit dans les plus 
cruelles allarmes. Le pauvre gargon n'en pouvoit 
plus de froid & de fatigue, lorſqu'il eſt arrive ce ma- 
tin. Malgre fon empreſſement, il trembloit de paroi- 
tre, craĩgnant d' etre chafſe, Je ne ſaurois vous pein- 
dre ſa ſurpriſe, lorſqu'après ſon recit, il a entendu 
M. Grandiſſon $8*ecrier z que je dois te benir, © mon 
. Dieu, de m'avoir donné un tel fils! Et vous, John, 
5 vous avez bien fait de remplir tous ſes ordres. Voi- 
. ct deux guirces pour vous faire oublier une ſi mau- 
4 vaiſe nuit. Allez vous rafratchir & prendre un peu 
1k de ſommeil, pour etre en Etat de retourner vers mon 
I KATY fiis. Je ne lui fais aucun reproche de Pinquietude 
qu'il nous a cauſẽe. Il a fait tout ce qui Etoit en fon 
pouvoir pour nous ]'Epargner. | 
| Minis combien le cœur de mon ami va ſouffrir, 
_ | 1 lorſqu'il apprendra de John ce que nous avons ſouf— 
1 j i 14 of fert nous memes! John s'eſt dejà remis en chemin. 
1 Jai vu que M. Grandiſſon lui avoit donné pour fon 
18 fils une bourſe pleine d'or, afin qu'il ait de quoi 
14 pourvoir à tout ce qui ſera néceſſaire. Je brüle a 
Ik ith ® preſent d apprendre fi ce pauvre major eſt mort ou 
i | TH vivant. J'eipcre vous en donner bientot des nous } 
[i velles. Adieu, ma chere maman. Aimez- moi tou- 
| 2 jours. 
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jours. 1 auſſi mon ami Charles pour ſon cou- 


rage, {a prevoyance & ſon humanits. 


Onze beures. 


Charles eſt enfin de retour, ma chere mamans 
Avec quel tranſport je Pai embrafſe! C'eſt un Ange 


z mes yeux. Graces. A ſes ſoins, le major eſt. beau - 
coup plus tranquille. Il ſera bientôt gueri de ſa 


bleſſure. 


Charles eſt arrivẽ au moment od nous ẽtions bien 
loin de Pattendre encore. Emilie l'a vu la premiere. 


Un cri de joie lui eſt ẽchappẽ: Charles! Charles! & 
elle a couru avec prẽcipitation à ſa rencontre. IIS 


ſont entres en s'embraſſant. Charles Pa quitté à la 
porte pour voler a ſon père. II s'eſt precipite A ſes. 


genoux, & ne sen eſt releve que pour aller ſe jetter au 


| cou de ſa maman, qui lui tendoit les bras. Je vais 


vous rapporter mot pour mot tout ce qu' ils ſe ſont 
dit. Je ne Poublierai de ma vie. 

CHARLES. Pourrrez-vous me pardonner, mes chers 
parens, de vous avoir cauſẽ tant d'inquiẽtude? 

M. GRAN DIS sON. Te pardonner, mon fils Viens 
plutot que je t'embraſſe mille & mille fois. Tu as 
rempli ton devoir envers un de tes ſemblables, ſans 
oublier ce que tu nous dois à nous-mèmes. Je ne 
croyois pas pouvoir t'aimer davantage. Combien je 
me trompois! _ : 

CHARLES, Je me ſens confondu par votre bouts, 
mon papa. 

M .GRANDISSON. 
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M. GRANDISSON. N'en parlons Py mon fils. 
Comment va ton malade ? 

CHARLES. Il eſt beaucoup mieux I preſent. II 
lui refte un peu de foibleſſe: mais le chirurgien m'a 
declare que fa bleſſure n'ẽtoĩt pas dangereuſe. 

Mde. GRAN DTSSON. Eſt-il encore days la cabane 
de ces pauvres gens? Aura-t-on bien foin de fa per- 
ſonne ? | 

CHARLES. Oh, maman, n'en ſoyez pas en peine. 
Son fils eſt auprès de lui. Auſſi- tõt qu'il m'eut ap- 
pris fa demeure, j'y envoyai un expres, pour inſtruire 
{a famille de ſon accident. L'ainé de ſes fils accous 
rut tout de ſuite. Quelle douceur pour moi d'avoir 
remis un pere ſouffrant dans les bras de ce qu'il a de 


puns rnert 
"M:-GRANDISSON. Et le major, aura- t- il le moy- 
en de ſe procurer tout ce qui lui eſt nẽceſſaĩre? 
CHARLES. Oh oui, mon cher papa, il eſt fort 
riche; & voici votre bourſe, telle que vous me Pavez 
envoyce. Je n'ai pas eu occaſion de m'en ſervir. 
M. GRANDISSON. Eh bien, elle eſt pour toi, mon 
fils. 
CHaRLES., Pour moi, mon papa? 
M. GRANDISSON. Oui, Charles, je te la donne 
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CHARLES, Oh, mon papa, que puis je vous dire? 
Je craignois vos reproches ; & c'eſt de vos bontes que 


vous m*accablez?! 


Mde. GRAN DIssoN. Mais comment te trouvois- 


tu dans cette chaumiere ? 


CHARLES. Je vous avoue, ma chere maman, que 
je ne m'occupois guere de Pendroit on j*ttois. Je 
n avois, devant les yeux que ce pauvre vieillard, que 
je craignois de voir mourir à chaque inſtant, 

Mde. GRANDISSON. Tu n'as donc = dormi de 
toute la nuit? 

CHARLES. P'avois fait mettre 8 bottes de 


de paille a cote du lit du major. Mais vos inquié- 


tudes, celles de mon frère, de ma ſœur & de mon 
ami, que je me reprEſentois ſans ceſſe, mes craintes 
continuelles au ſujet de mon pauvre bleſſẽ, tout cela 
doignoit le ſommeil de mes yeux. Ah! fi Pavois 


pu penſer que vous deviez etre une nuit entiere ſans 


ſavoir ce que j ẽtois devenu, combien mon cceur au- 


Toit ſouffert! Je ſerois revenu en tàtonnant dans les 


tenebres. 

Mde. GRANDISSON. Embrafſe-moi, mon fils, em- 
brafſe-moi encore. Mais je ne veux plus me livrer 
au plaifir de t'entendre. Il eft bien tems que tu ailles 
goliter un peu de repos. = 

II fallut ſe ſeparer, & je Paccompagnat dans fa 
chambre. Que je ſuis heureux, me dit-il, en me ſer- 
rant la main, de ce que mes parens ſont contens de 


moi! Malgrc le plaiſu que j'ai eu de fervir ce pauvre 


major, 
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major, je n' aurois pu me conſoler de les avoir mis en 


; colere. ; 1 


Aimable & cher ami, m'ẽcriai-je, en me jettant } 
ſon cou. C'eſt tout ce que je pus lui dire, maman, 
Mes yeux Etoient inondes de larmes; mon *ceeur ſuf. 


foquoit de ſanglots; & je ne pouvois m*arracher de 
ſes bras. Oh combien la ſenſibilité donne de plaiſir! 
& qu'il eſt doux d'avoir un ami tendre & vertueux. 


—— ͤ— 


Guillaume D***, à ſa Mere. 
1 Septembre. 


E me felicite, ma chere maman, d'avoir à vous 
faire connoitre un nouveau trait de moderation & de 
generofite de mon ami. Non, je ne puis .aflcz vous 
le dire, il n'eſt pas, je crois, dans tout I univers un 
jeune homme d'un caractère auſſi noble que le ſien. 
Le Compte de * lui fit prẽſent, il y a quelques 
jours, d'un beau chien d'une eſpece tres rare. Le 
jeune Falkland, l'un de nos voiſins, I'avoit deja de- 
mande pluſieurs fois au comte. Mais il n'avoit pu 
Fobtenir, parce que Fon fait dans tout le pays avec 
quelle dureté il traite les pauvres betes qu'il tient 


ſon ſervice. II n'a d'autre plaiſir que de les tour- 


menter par mille exercices fatigans, ou de les dreſſet 
à combattre Pun contre l'autre, & a ſe dẽchirer. Ce 


Falkland a deja une douzaine de chiens dans fa mai- 
jon 
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fon. Vous allez peut-etre croire que. c'eſt IA toute 


ſz mEnagerie ? Oh non, certes, II nourrit encore 
de toute eſpece d' animaux, ſur-tout des chats, des 
ſinges & des perroquets, avec les quels il paſſe la 
moitié de ſa journẽe. Il me ſemble qu'il faut avoir 


Peſprit bien Etroit pour prodiguer ſon tems à ces o- 


cupations miſcrables, au lieu de le conſacrer à s'in- 


ſtruire dans les ſciences & les arts. Quoiqu'il eũt 


deja un ſi grand nombre de betes autour de lui, il fut 


outrẽ de voir que le comte, apres lui avoir refuſe ſon 
chien, en ecüt fait preſent à un autre, qui ne le lu 


avoit pas demandẽ. Qu'eft-il arrive de la? A peine 


Charles poſſẽdoit-il ce chien depuis quinze jours, 
que la pauvre bete fut trouvẽe morte dans un coin de 


la maiſon, Ce n'eſt que hier que l'on a ſu d'un do- 
meſtique de Falkland, que c'etoit lui qui Pavoit fait 


| empoiſonner par une rage de jalouſie, Quels monſtres 


y a-t- il donc parmi les hommes! J'ai dit monſtres ; 
& le mot n' eſt pas trop fort, Oui, ma chere maman, 
eſt un monſtre à mes yeux celui qui prive un autre 
de ce qu'il ne peut pas avoir, dans la ſeule vue de luĩ 
cauſer de la peine. Mais Ventretien ſuiyant que 
nous efimes hier au foir Edouard, Charles & moi, en 


nous promenant dans le jardin, va vous apprendre 


comment mon ami $*eft venge de cette coquinerie, 

Je lui tEmoignois le regret que Jayois de la mort 
cruelle de la pauvre bete, 

Jen ſuis auſſi bien afflige, me » Git-il, Je n' auroĩs 


jamais cru que la perte d'un chien put m'$tre fi ſenſi- 
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ble. Mais cet animal Etoit d'une beaute fi th Tg 
& il commencoit a $'attacher a moi. 

EDoUARD. C'eſt une action affreuſe de la part de 
Falkland de l'avoir empoiſonne. Je ne lui pardonne- 
rois de ma vie, ti J'etois a ta place. 

CHARLES. Il faut pourtant bien que je lui par- 
donne, à moins de vouloir &re auſſi mẽchant que lui. 

EpouakR b. Tu es trop bon, mon frere. Pour 
moi, je le hais à la mort. 

CHARLEs. Je ne le hais point, mais je mẽ priſe fon 
earactère. Je le plains ſur- tout d'avoir des paſſions 
fi. violentes & fi dẽteſtables. Donner une mort cru- 
elle à une bete innocente, uniquement pour en depok 
ſeder un autre, c'eſt une cruaute de ſang-froid, qui 
annonce que Fon. peut ſe porter aux excss les plus al- 
freux. 

E DOUARD. Avanti encore, le traitre oſolt 
$appeller ton ami. 

CHARLES. Je ſavois deja qu'il ne faut pas sen 
rapporter a de vaines paroles, & que nous devons 
bien connoitre les: gens, avant de compter ſur leu 
amitiẽ. | 

EDOUARD.. Eſt- ce que tw ne rompras pas en face 
avec un ſi mauvais ſujet ? 

CHARLES. Je mira point lui faire une inſolte pub- 
kque, - Je me contenterai ſeulement de le voir auff 

peu qu'il me ſera poſſible, La ſociẽtẽ d'un. jeun? 
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homme qui a une manizre de penſer auſſi baſſe, ne 
peut me convenir en aucune fagon. 

EDbOUARD, On, ce n'eſt pas aſſez. Tiens, veux- 
tu que je lui coupe les oreilles? Tu ras qu'a dire 
un mot. | 

CHARLES, Ce mot-là, je me : garderai bien de le 
dire, Ses oreilles ne me rendroient pas mon chien. 


Ebopakp. Eh bien, il nous reſte un autre parti 


a prendre. F Falkland a une douzaine d'Epagneuls & 


de lerriers. Nous n'avons qu'a les empoiſonner A 


notre tour. C'eft une bonne revanche qu'il mẽrite. 
CHARLES. Et ſes pauvres chiens, I' ont - ils mẽrĩtẽe? 

EDOUARD, Quoi! tu veux donc laiſſer ſa mẽchan- 
teté impunie? | 


CHARLES. Cela ne me regarde point. Je ne ſuis 


pas ſon bourreau. C'eſt aſſez pour moi de le livrer à 
a conſcience, | | 
EDOUARD. Je ſuis bien curieux de ſavoir ce que 
mon papa va penſer de cette aventure. Je ne m'E- 
tonne plus s'il cherchoit toujours à nous dẽtourner 
d'une liaiſon trop ẽtroĩte avec ce lache garnement. 
CHarLEs, C'eſt une preuve que mon papa ſavoit 
lire dans ſon mauvais cœur. Japprends par- là que 


je dois conſulter mes parens dans le choix de mes 


amis, Comme ils ont plus d'experience que nous, 


ils ſavent mieux diſtinguer les bons & les mauvais 


caractcres. Avec leurs ſages conſeils, Peſpere me 
prẽſerver des liaiſons dangereuſes qui pourroient me 
rrompre. Mais, Edouard, je penſe qu'il ne fau- 
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droit pas dire à mon papa Pindigne action as Falk. 
Re. 

EpouARD. Et tl done le menager ? ? 
CHARLES, Nous le ferons mieux rougir par un 
froid mepris que par nos plaintes. 

eee Voila une noble facon de penſer, 
mon ami. . 

CHARLES. C'en eſt aſſez, croyez-moi : parlons de 
quelque choſe plus agrẽable. Nous avons aujourd'. 
hui une belle ſoirẽe. N'irons- nous pas faire un tour 
dans les champs ? 

EDovaRD. Un moment, 8 1 te platt. Regarde, 
regarde. Ne vois-tu rien la-haut ſur cet arbre? 

_ GUILLAUME. Il me ſemble que jappergois un oi- 
ſeau d'un plumage extraordinaire. Il s'agite de 
toutes ſes forces.. 

CARL ES. Vraiment oui, il eſt pris par les alles. 
EpovuaRD. Oh, quel bonheur! C'eſt le perroquet 
de Falkland, qui s'eſt ẽchappẽ de ſa cage. Je le re. 
connois. Puiſque nous le tenons en notre pouvoir, 
il paiera pour le chien. Son maitre ne Pauroit pas 


CHARLES. O mon cher Edouard! la pauvre bete 
ſouffre. Guillaume, fais-moi le plaiſir d' aller de- 
mander une Echelle. Je veux monter ſur I'arbre, & 
dẽgager le malheureux oiſeau. 

EDOUARD. Pour le rendre A Falkland, peut · tr: 
CHARLES, Sans doute, puiſqu'il eſt à lui, 
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EpovarD. Il a fait perir ton FE & tu veux 
lui ſauver fon perroquet ? 


CHARLES. Pourquoi non? Ah! je me fals une 


Joie de pouvoir, des ce jour, lui rendre un ſervice 
pour le mal que Jai regu de lui. . 

EDOVARD. Prends-y donc garde. Le ſort ne 
pourra jamais te ſervir d'une manicre plus heureuſe 
pour te venger. 

CHARLES. Je regarde bien auſh comme une ven- 
geance de lui montrer que mon cœur vaut mieux que 
le ſien. 

EvoUaRD. Oui vraiment; il eſt bien capable de 
le ſentir, | 

CHARLES, En ce cas, je le ferai Hour; e 
latisfaCtion. 

Jayois crie au jardinier d'apporter une &chelle. 


Elle arriva en ce moment. Charles monta lui-meme 


ſur P'arbre, ou le perroquet, en $'abbattant, avoit 


embarraſſe ſes ailes entre deux branches, qui le rete- 
nojent, II parvint à le degager ;. & il courut auſſi- 


töt charger un domeſtique de le rapporter au jeune 


Falkland. 

Que penſes- tu de mon frere, me dit Edouard, en le 
#oyant s'ẽloigner à grands pas? 

Peux-tu le blamer, lui rẽépondis- je, d'ètre fi i gẽnẽ- 
reux? 


—— Non, ſans doute. 


Mais je ne me ſens pag en- 
core aſſeʒ parfait pour limiter, 
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Ine tient qu'à nous de le devenir avec un f 
bon modele. 

Charles vint bientdt nous rejoindre. Son Viſage 
brilloit d'une douce ſatisfaction. Je nai jamais þ 
vivement ſenti combien on peut goũter de plaifir 3 
faire le bien. O, ma chere maman, conſervez, je 
vous prie, mes lettres, afin que je puiſſe les relire 
quand je ſerai de retour A la maiſon. Je ſerois bien 
indigne de mon ami, fi ſa conduite ne me donnoit l 
defir & la force de profiter des bons exemples que je 
recois de lui chaque jour. Je voudrois qu'ils fuſſent 
connus de tous les jeunes gens de notre age, Si T'on 
a tant de plaiſir a lire les belles actions des autres, 
combien n'en auroit-on pas d'avantage à les faire foi. 
meme ! Oui, ma chere maman, ce ſentiment eſt au 
fond de mon cœur; & je le nouris avec joie, pour me 
rendre un jour plus digne de votre tendreſſe. em. 
braſſe ma petite ſceur à travers le grand eſpace qu 
nous ſẽpare. Elle trouvera bon que j'y revienne a 
deux fois; car c'eſt moĩitiẽ pour le compte d' Emilie, 


& moitié pour le mien. 


— — 


Guillaume D* **, à ſa Mere. 


De 1 Septembre, 
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de joyeuſes chanſons, accompagntes du fifre & du 


flageolet, C'*etoit un charme de voir, A travers la 
verdure des arbres, les garcons jardiniers en veſtes 
blanches, grimper ſur les branches les plus élevées 
pour en cueillir les fruits, tandis que leurs femmes & 
leurs filles les recevoient dans leurs tabliers, & les 
dẽpoſoient enſuite dans des corbeilles. Nous auſſi, 
nous Etions occupes a depouiller les rameaux qui 
pendoient à la hauteur de nos bras. Ces travaux 
avoient un air de fete qui penetroit le coeur de 
plaiſir. | 

Quelques petites payſannes, aſſez mal vetues, nous 
regardoient à travers la haye. Une d'elles, lorſque 
nous eümes fini, vint appeller le jardinier à la bar- 
riere, & lui parla d'un air ſuppliant en tournant 
quelquefois ſes regards vers mon ami. Charles s'en 
appergut ; mais il attendit que le jardinier eũt acheve 
la converſation : il lui fit ſigne alors d*approcher ; & 
voici la ſuite de leur entretien qui vous dira mieux la 
choſe que toutes mes paroles. 

CHARLES. Qu'eſt-ce donc que cette petite fille 


vous demandoit d'un air fi touchant ? 


LE JARDINIER. Vous le dirai-je, monſieur? Tout 
le monde fait ici que vous avez un cœur paitri de 
bonte. Elle me prioit de vous demander quelques 
fruits pour ſa mere qui eſt malade. 

CHARLES. C'eſt pour ſa metre qu'elle demande? 
C'eſt une brave enfant. Allez & donnez-iui autant de 
Je me fais un 
plaiſir 


pommes qu'elle en pourra porter. 
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plaiſir de recompenſer ſon amour pour ceux de qui 


elle tient la vie. 
LE JARDINIER. Je vais donc lui donner des plus 


petites, de celles qui ne ſont pas d'un fi bon acabit. 


CHARLES. Comment donc, mon ami, vous vou- 
lez choiſir pour une pauvre malade, preciſement ce 
qu'il y a de plus mauvais? Non, non, s'il vous plait, 
Donnez-lui, au contraire, de ce qu'il y a de meilleur, 

LE JARDINIER. Je craignois que cela ne fit tort 
a votre proviſion, 

_ CHaRLEs., Ne m'avez- vous pas dit que la recolte 
n'a jamais ẽtẽ plus abondante que cette annee ? 

LE JARDINIER. II eſt vrai, monſieur, nos greniers 
vont regorger de richeſſes. 

CHARLES. Eh bien! de cette abondance que le 
Ciel nous envoie, donnons au moins quelque choſe a 
ceux qui n'ont rien. 

LE JaRDINIER. Ah, mon jeune maitre, que c'ell 
avec raiſon que tout le monde vous aime & vous ho- 
nore! Vous Etes la bonte du ciel ſur la terre, Je ne 
manquerai point de vous obctir. Je ſais trop bien 
que tout ce que vous faites ne manque jamais de re- 
ceyoir I'approbation de vos parens. 

Le jardinier courut auſſi-tot exEcuter ſes ordres. 
Edouard avoit enfgndu ſon frere ; il $'en approcha & 
lui dit: Je ne ſaurois te blamer de ta bienfaiſance; 
mais je ne puis ſouffrjr que les gens du peuple ayent 
toujours quelque chal a demander, 

CHARL5E5 
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CHARLES. Eh, mon ami, s'ils ne demandoient 


pas ce qui leur manque, aurions-nous Pattention, diy 


ſonger pour eux? Nous demandons bien tous les 


| jours mille choſes ſuperflues à nos parens. Laiſſons 


du moins aux pauvres la libertẽ de nous expoſer leurs 
preſſans be ſoins. 

EMILIE. Charles à bien raiſon. on ſeroit-il pas 
affreux que nous euſſions tant au dela de ce qu'il 


nous faut, mème pour nos plaifirs, & que les pauvres 


fuſſent dẽpourvus des premieres neceſſitẽs de la vie? 
Je dirai ce foir à maman I'ẽtat od ſe trouve la mere 
de cette petite fille; & je ſuis bien sũre qu'elle lui en- 
verra des ſecours. 


M. Bartlet, qui, en s'avangant vers nous, venoit 


dentendre les dernieres paroles d' Emilie, lui donna 


des louanges ſur ſon humallité. Charles lui de- 


manda ſi les pommes Etoient une nourriture ſaine 
pour les malades. Oui, ſans doute, repondit M. 
Bartlet, ſurtout lorſqu'elles ſont cuites. Ce fruit, 
qui convient A preſque tous les temperamens, eſt 
d autant plus precieux, qu'il peut ſe conſerver pen- 
dant une grande partie de l'annẽe. Qu' elle eft la ſa- 
geſſe & la bontẽ du Createur, qui prend ſoin de nous 
pour Fhyver, lorſque la terre Epuiſce n'eſt plus en Etat 
de produire les fruits delicieux dont elle nous a nour- 
1s pendant Pete! 

Oh, ma chere maman, je ſerai toujours plein de 
reconnoiſſance pour le maitre de la terre, qui pour- 
Voit aux e beſoins de ſes enfans avec une tendreſſe fi 
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genẽreuſe. Helas, cependant, combien n'y a-t-il pas 
d'enfans ingrats qui dẽvorent les proviſions de I'hyyer 
ſans penſer à la main bienfaiſante de laquelle ils les ont 
recues ! Me preſerve le Ciel, d'etre jamais de ce nom. 
bre, moi ſur- tout qui lui dois tant de graces pour 
avoir eu en partage une fi bonne mere ! Oui, maman, 
vous me le feriez aimer quand je ne poſſederois que 
vous ſur la terre. Daignez recevoir I'hommage de 
ces ſentimens, & me continuer ceux dont vous youle: 
bien m'honorer. Je vous les demande pour ma petite | 
ſqeur & pour moi, & j'en accepte pour gage le premier 
baiſer qu'elle recevra de votre bouche, puiſque je ne 
peux avoir le bonheur de le partager. 
P. S. M. Grandiſſon vient de recevoir en ce mo- 
ment une lettre du Comte de * * ®, premier Cham. 
bellan du Roi, qui mande le jeune Charles à la Cour, 
On ignore pour quelle raiſon. Mon ami part de- 
main pour Londres avec M. Bartlet, Oh combien 
de regret va me cotiter ſon abſence! Moi qur m'ttoy 
fait une ſi douce habitude de le voir à chaque inſtant 
i] faudra que je paſſe des journees entieres ſans le you 
& ſans lui parler! Qui fait encore pour combien de 
tems il $'cloigne de nous! M. Grandiſſon n'a point 
d' inquiẽtudes ſur le ſujet de ce meſſage. La lettre dt 
M. le Comte eſt fort gracieuſe, & ne peut annonce 
rien de facheux. Cependant je perds mon ami, I 
n'y a que Iidee de ſon bonheur qui puiſſe me conſole 


de notre ſeparation, Il mia promis de m'£crire, Oh, 
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ma chere maman, avec qu'elle Joie je vous enverrai 
une copie de toutes ſes lettres | 


— 


Guillaume D. 2 ſa Mere. 


Le 20 Septembre. 


J E m'empreſſe, ma chere maman, de vous envoy- 


er, comme je vous I'ai promis; une copie de la pre- 
miere lettre que je recoĩs de mon ami Charles. Vous 
y verrez les aventures de ſon voyage & ſon arrive i 
Londres. J'attends avec impatience les premieres 


nouvelles qu'il doit me donner. Mon cœur me dit 
qu'elles ſerout heureuſes. Jugez de l' empreſſement 


que j'aurai A vous en faire part. Plein de cette 


douce eſpẽrance, je vous embraſſe avec plus de ten- 


ureſſe encore vous & ma petite ſcœur. 
r 
Charles Grandiſſon à Guillaume Du, ſon ame. 


Le 18 Septembre. 


J E ne ſais encore, mon cher am1, ce que produira 
notre voyage a Londres, Les commencemens de no- 
tre expcdition n'ont pas Ete fort henreux. Des 
elprits ſuperſtiticux pourroient croire que cela ne prẽ- 
age rien de bon pour la ſuite; mais nous, mon cher 
Guillaume, qui avons regu de nos parens des inſtruc- 
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tions plus ſenſẽes, nous nous garderons bien de nous 
laiffer abattre par ces vains pronoſtics. 
A peine avions- nous fait quelque miles, que l'un de 
nos chevaux $'arreta, ſans vouloir aller plus avant, 
Le poſtillon crut vaincre ſa rẽſiſtance, en lui donnant 
de rudes coups de fouet; ce qui me fit de la peine, 
parce que je ne puis voir traiter durement un animal 
auſſi doux & auſſi utile. On ne tarda guere à s'ap- 
percevoir que la pauvre bete Etoit enclouce, & qu' ain. 
fi il n'y avoit point de fa faute. II fallut ſe trainer 
lentement juſques à la poſte la plus voiſine. Les che. 
vaux frais que Pon nous donna, nous menerent avec 
plus de viteſſe; mais vers le milieu de la route, dans 
un chemin rabotteux, l'eſſieu de notre voiture vint 
tout- a coup à ſe rompre. Heureuſement il ne nous 
en arriva aucun mal. Il n'y avoit pas de maiſon 
dans le voiſinage; & nous ne vimes d'autre parti 
A prendre que de deſcendre de voiture, & deal. 
ler à pied. Je me ſerois fort aiſement conſdlẽ pour 
moi-meme de cet accident; mais j'en fus afflig 
pour notre digne ami, M. Bartlet. Le froid & Thu- 
midite de Pair, ainſi que la fatigue de la marche, me 
donnzrent des inquictudes pour ſa ſanté. Le ſoleil 
E£toit déja pres de ſe coucher; & nous allions lente. 
ment, ſuivis de notre domeſtique, Henri. La plu 
commenqa bientor avec une extreme violence. Enfin, 
après une demi-heure de marche, nous appercumes, 
a notre droite, une petite maiſon peu Elaignee du 
grand chemin. Nous y fumes regus par un hounete 
| lIabotrew!) 
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laboureur, courbe ſous le poids du travail & des 
annkes, & par ſa femme, qui n'ẽtoiĩt guère plus jeune 
que lui. Ces braves vieillards & leurs enfans nous 
accueillirent avec beaucoup de bontẽ. 
coururent auſſi-tot chercher un charron dans le voiſi- 
nage; & ils allerent enſemble vers la voiture, pour 
aider le poſtillon à la raccommoder de ſon mieux. On 
wache va de la rẽparer qu*afſez avant dans la ſoirẽe. II 
£toit trop tard pour nous remettre en route. II fut 
donc rẽlolu que nous paſſerions la nuit dans cette 


pauvre cabane, qui, dans cette circonſtance, me parut 


auſſi bonne pour nous qu'un riche palais. Pendant 


que la jeune fille nous preparoit un ſimple repas : 
Meſſieurs, nous dit le vieillard, n'ayez aucune inquie- 
tule. Nous vous cëderons notre lit, dans lequel 
vous pourrez gouter le repos qui vous eſt néceſſaire 
pour continuer votre route. M. Bartlet ne vouloit 
pas ſe rendre à cette pr opoſition ; mais notre hõte & 
fa femme lai firent tant d'inſtances, qu'ils vinrent A 
bout de le perſuader. On n'avoit mis que deux cou- 
verts ſur la table. M. Bartlet $'en appercut, & leur 
dit: Eſt-ce que vous avez deja ſoupe, mes amis 
Non, pas encore, Monhevr. —— Eh bien, il faut 
que nous mangions tous enſemble :- notre repas en ſe- 
n plus joycux. — Nous n'aurions pas oſẽ prendre 
cette liberté, Monſieur, lui rẽpondit le vieillard, mais 
Le rul. 


puilque vous Perdonnez, vous ſtrez obei. 
tique repas fut auſſi-tõt mis ſur la table. 


morceau de roti, un plat de legumes, du beurre, du 
1. iromage, 
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fromage, & quelques fruits, ce fut tout : mais, ty 
peux n'en croire, je n'ai jamais fait un meilleur 
ſouper de ma vie. J'ai dormi toute cette nuit d'un 
6 bon ſommeil, que M. Bartlet a eu de la peine à me 


je profite, pour t'ecrire, d'un moment que M. Bart. 
let vient de prendre pour aller remercier nos hotes, 
& leur tẽmoigner notre reconnoiſſance. Je fuis obli- 
ge de te quitter; mais après notre premicre viſite i 
M. le Comte, je ni'empreflerai de te donner de mes 
nouvelles. Mille reſpects à mon papa & à maman, 
& mille tendres amitics à mon frere & à ma ſœur. 
Je t'embraſſe, & ſuis à toi pour la vie, 
CHARLES GRAtDISSON. 


a 
Guillaume D***, à ſa Mere, 
Le 23 Septermore. 


J E vous le diſois bien, ma chere maman, que ja. 
rois de bonnes nouvelles à vous apprendre de mon 
ami Charles. Voici la copie de la lettre qu'il vient 
de m'tcrire, & de celle que M. Bartlet écrit à M. 
Grandiſſon. A peine anrai-je le tems de vous les 
tranſcrire pour le départ du courier. Je voudrois 
bien cependant pouvoir vous exprimer toute la joie 
dont mon cœur eſt plein. Je ne puis que m'éëcriet: 
Quel bonheur pour moi de voir mon ami heureux, & 
de =crire à ma chere maman ! 

Chari 


rEveiller, Je viens de faire un déjebner excellent; & 
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Charles Grandiſſon a Guillaume D * * *, ſon ami. 


Londres, le 21 Septembre. 


Pourrons. tu jamais deviner, mon cher ami, 
quel à Ete l'objet de mon voyage en cette ville? Oh 


non, fans doute, puiſque moi-meme je n'oſe encore le 


croixe. Eh bien, c'eſt par I'ordre du Roi, qui vient 
de me donner le titre de Comte, & m' honorer d'une 
place diſtinguee aupres de ſes enfans, Je ne fais qui 
peut me valoir ces honneurs, On veut me perſuader 
que Jen ſuis redevable à ma conduite. Mais il me 
ſemble que je n'ai fait en cela que remplir mon de- 
voir, & que le devoir ſeul ne mérite pas de rẽcom- 
penſe. Ainſi je ne regarde ce qui vient de m'arriver 
que comme une pure grace du Ciel qui veut payer les 
vertus de mes dignes parens. C'eſt pour eux, bien 
plus que pour moi, que je m'en rẽjouis. M. Bartlet 
£crit A mon papa. Tu entendras ſans doute lire fa 
lettre. A peine ai-je le tems de t' aſſurer que je ſuis 
pour la vie ton fidele & tendre ami. 


CHARLES GRANDISSON, 


M. Bartlet. 
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LE PETIT GRAN DISSON. 


NM. Bartlet & M. Grandiſſon. 


MONSIEUR ET CHER AMI. 


Qurrte heureuſe nouvelle Jai à vous annoncer! 
Et combien le cœur de Mde. Grandiſſon va treſſailler 
de joĩe! Votre aimable fils..... Oh, vous meritez bien 
les faveurs dont le Ciel recompenſe ſa conduite. Fe 


vous Pai toujours dit, qu'il Etoit deſtine à remplir 


votre vie des plus douces jouiſſances. Si jeune en- 
core, Etre l'objet des graces de ſon ſouverain, & voir 
tous les honnetes gens y applaudir! Oui, certes, il 


o ſt 2 #® ſ - a bs ® 1 
. Weſt ici perſonne, qui, apres Pavoir vu, ne le trouve 


digne de ſon bonheur. Mais c'eſt trop vous teniren ſuſ- 
pens ſur ſa brillante deſtinẽe. Apprenez donc que le Roi 
vient de Phonorer du titre de Comte, & de le placer 
en qualitee d' Emule aupres de ſes enfans. Le 
Comte de“ *, dont la femme eſt ſceur du Major 
Arthur, à qui Charles a ſauvé la vie, a repreſents 


votre fils a Sa Majeſte ſous des traits ſi avantageux, 
il lui a rendu un f bon temoignage de ſon eſprit, de 


ſes connoiſſances & de ſes ſentimens, que le Roi a 
defire de le voir; & c'eſt d*apres cette premiere en- 
trevue qu'il vient de le combler de ſes faveurs. 

Le Comte qui a introduit Charles auprès de Sa 
Majeſte, & qui «ft reſté a cette audience, declare 
qu'il n'a jamais vu accueillir perſonne d'un air fi 
gracieux. Le Roi a daigne lui-meme le preſenter I 


ſes enfans, qu'il avoit fait ppeller. Votre aimable 
fils 
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fils 3 rẽpondu à toutes les queſtions qu'on lui a faites, 
avec un libertẽ reſpectueuſe, & une nobleſſe d' expreſ- 
fon Etonnante A ſon age. Les jeunes Princes au- 
rojent voulu qu'il füt refite des ce moment aupres 
d'eux; mais il leur a repreſente qu'il avoit beſoin de 
paſſer encore quelque tems dans la maiſon de fon pere, 
pour profiter de ſes inſtructions, & ſe rendre plus ca- 
pable de rẽpondre aux vues que l'on a ſur lui. 

Il m'a avoue, en fortant, qu'il avoit eu une autre 
raiſon pour demander ce dElai: c'eſt que fon ami 
Guillaume n'ayant plus que trois mois a paſſer en 


Angleterre, il auroit eu trop de regret de ſe ſeparer 


de lui avant ce terme. Ainſi, vous le voyez, jamais 
fa preſence d'eſprit ne Pabandonne ; & les ſeduct ions 
de la fortune ne lui font point oublier ce qu'il doit à 
Pamitie. . 

M. le Comte vient de donner-au'ourd'hui un grand 
repas en l'honneur de votre fils. Charles a regu les 
complimens de la compagnie avec autant de grace 
que de nobleſſe. Les louanges qu'il a regues n'ont 


pas fait naitre en lui le moindre ſentiment d'orgueil; 
& 11 a Jaifle tout le monde dans Ienchantement de les 


qualites aimables. Ne croyez point, Monſieur & 
cher ami, que mon attachement pour vous & pour 
| votre famille me faſſe parler de votre fils avec trop 
dbenthouſiaſme; vous recevrez les memes temoignages 
en ia faveur dans la lettre que M. le Comte doit vous 
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Nous paſſerons encore ici cinq à fix jours pour 
remplir quelques devoirs; & je ramenerai dans vos 
bras le digne objet de votre tendreſſe. 

| BARTLET. 


P. S. Monſieur le Comte vient de me faire rouvrir 
ma lettre, pour vous annoncer qu*'Edouard a, des ce 
moment, une Lieutenance dans le meme regiment que 
le Major Arthur, dont il eſt Colonel. 


* 


— 
Guillaume D*. a ſa Mere. 
Je 26 Septembre. 


Jrors ſi empreſſe, ma chere maman, de vous en- 
voyer l'autre jour une copie de la lettre de Charles & 
de celle de M. Bartlet, que je n' eus pas le tems de 
vous faire part des rẽflections que la fortune de mon 
ami a fait naitre dans mon eſprit. Je ſens que je ne 
finirois pas aujourd'hui, ſi j*entreprenois de vous dire 
toutes mes penſees. Il m'eſt plus facile & plus 
doux de tacher de vous peindre combien j'ai ẽtẽ ſen- 
ſible au ſouvenir qu'il a garde de notre amitiẽ. Com: 
ment! dans la crainte de ſe {Eparer de moi avant le 
terme qui m'eſt preſerit, rẽſiſter aux dẽſirs des jennes 
Princes, & ſacrifier les agremens dont il auroit pu 
jouir des ce moment a la Cour! Ah! il n'a point 
fait ce ſacrifice à un ingrat! Vous ſaviez, maman, 
ſi je 
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fi je Patmois! Vous avez vu dans toutes mes lettres, 
fi elles ſont pleines de ina tendreſſe pour lui! Eh 
bien, il m'eſt encore devenu mille fois plus cher. 
Jai trop ſenti, depuis ſon abſence, combien il eſt ne- 
ceſſaire a mon bonheur. Malgre toutes les careſſes de 
M. & Mde. Grandiſſon, malgre les amitiẽs d'Edou- 
ard & d' Emilie, je trouve qu'il me manque a tous les 
momens du jour. Il me ſemble que je n'ai plus que 
la moitié de ma vie. Je n'ai d'autre reſſources que 
de m' occuper ſans ceſſe pour lui. Oui, maman; 
tous les travaux que nous faiſions enſemble, je les 
fais a preſent rout ſeul, afin que ſon abſence ne s 
fafſe pas ſentir. Pai remuẽ tout ſon jardin, je Fai | 
orne de fleurs de la ſaiſon, pour qu'il voye, à fon re- Beit! 


tour, les ſoins que j'ai donnés A ce qui l'intéreſſe. 
Jai continue la copie qu'il a commencee d'une ſuite 
de deſſins d'architecture. Ils ne ſeront pas auſſi- bien 
que $'il les avoit faits; mais ils ſont mieux que ſi je 
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les avois faits pour moi. Je ſuis sur que ſon amitiẽ 
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je <xculcra la foibleſſe de mes crayons, & qu'il les ver- 5 
- ra avec plaifir dans ſon recueil. J'ai auſſi tranſerit 21 
1 wr ſes livres de muſique, des airs nouveaux qui nous s ” 
* tont venus depuis fon départ. J'ai range Jes livres 1 
. dans fa bibliothẽque, j'ai nourri ſes oifeaux, Pai don- 0 ; 
le nc quelque choſe à ſes pauvres; enfin j'ai tache de TR 
m faire tout ce qu'il auroit fait lui- mème. C'eſt dans 14 | 
dbu es momens que j'ai ſenti mieux que jamais, ce que 4 if 
nt vous ne ceſſieʒ de me dire, combien le travail nous eſt . 
1 neceſſaire pour nous diftiaire de nos chagrins. Ah, Wi ih 


Ip 


Sk 
Ti is 7 _— wy | 7 


51 ma 
þ e 
CN U *- i Re wy * * b, - of - * FER! 
L x i — Wo 2 5 md : 
- TIS = = 1 * ne r 1 F N 7 «ad <4 
1 8 * e r EEE eee NN Mt 
5 ==; h = |, x * * 7 f 0 6, Cp \ 7 8 
; , * a 3 8 f : . p y f ths 
* SES. 4 p , al 1 \ r C = 
N Wt ITC * * 82 | [ \ 9 ON 5 
4 * 0 n *\ ” - 4 "® Y - 
1 A Ca 5 ; 1 * Ir 4 2 PZ \ 
4 jo 2 r e TRIS eee 5. Sar i» 4 ng Ws 
5 r 4 
- 


robe 
4 
1 DENISE n 1 — 
Ae 


ww > I} Aoi 
OE SA 3 * | 
bd 5 v 
ks 


7 1 
568725 ö 
. Vi, N 
= DET 
* # * 


. 
2 
4 
1 
45% 
* 
* 
hs 
_— 
EF 
8 
. 
5 = 
1 
LEW 
A bs 
} A 
Ker 
1 
” 
Sx 
9 
939 
„ 
Y 
#s 
"IN 
2 
8 
2 
. 
"IS 
| OC 
72 
# Xs 
a = 
E . 
7 
2 
. 
Fe 
* 
* 
* 
8 
5 
wills 
>, 
Sz 
wt * 
* 
| 4 * - k 
nes | 
CT 
s * 
8 


il m'avoit fallu vivre dans tout cet intervalle (ans 
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occupation, que j'aurois ẽtẽ A plaindre! J'ai tache de 


ne me laiſſer aucun inſtant de vuide dans la journte, 


de peur qu'il ne ſe remplit de ma triſteſſe. Je vous ; 
en envoie, pour témoignage, une petite piece ſur ler 
Awantages du Travail, que je viens de traduire. 
Adieu, ma chere maman : lorſque mon ami eſt loin p 
de moi, je ſens doublement le regret d'etre Eloigne de 


vous. Je n'ai pour toute conſolation, que de ſavoir 
que vous m'aimez, & de ſentir combien je vous ame, 


LES AVANTAGES 


DU TRAVAIL. te 


a 


M. DORVILLE, riche fabricant, &toit Pennemi 
le plus infatigable de Voifirete. Non-ſeulement il 
conſacroit la journee entiere au travail; mais encore 
il avoit ſoin de tenir en exercice tous les gens de {a 
maiſon. Bienfaiſant envers ceux à qui des infirmi- 
tes, ou un grand age ne laiſſoient plus la force dt 
$*occuper, il Etoit ſans pitiẽ pour ces robuſtes faine- 
ans qui venoient mendier à fa porte. II leur demat- 
doit pourquoi ils ne travailloient pas; & lorſquils 
$*en excuſoient ſur ce qu'ils ne trouvoient pas d'ot- 
vrage, il leur en offroit dans ſes manufactures; mais | 

lor ſqu on 
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lorſquꝰ on Pavoit une fois refuſe, il ne falloit pps ſe 
preſenter devant lui. 


A 


Il ne laiſſoit ouvrir ni fermer un i de mar- 
chandiſes, ſans obliger Frangois & Robert, ſes enfans, 


d'y preter la main. II avoit un jardin aſſez vaſte 
derrière ſa maiſon. Pendant Pete, il y faiſoit tra- 
yailler ſes fils ſous les yeux du jardinier & pendant 
Fhiver, il leur donnoit à faire de petits ouvrages en 
carton ou au tour. | | 


des trois filles n'avoient pas plus de tems à donner 


i Foifivete. Elles Etolent chargees de tous les de» 
tails du mEnage, qui convenoient à leur ſexe. 


Pour mieux exciter & ſoutenir leur zele, M. Dor- 
ville payoit A chacun ſon ouvrage; & il avoit ſoin 


d'accorder une recompenſe particulière a celui qui 
s'ctoit diſtinguẽ par ſon activitẽ. - C'*Etoit avec ces 
petits profits, que les enfans trouvoient le moyen 
de fournir aux dépenſes de leurs plaifirs & de leur en- 
tretien. 5 

On n'entendoit jamais parmi eux de mauvais pro- 
pos & de querelles. IIs jouiſſoient d'une ſante par- 


taite; & chaque jour amenoit de nouveaux plaiſirs, 


en leur faiſant goũter le fruit de leurs travaux. 

Sin les gargons apportoient. a leurs ſœurs un bou- 
quet d'ceillets ou d'hyacinthes, cueilli dans leur par- 
terre, ils recevoient, a leur tour, des manchettes bro- 
des, des bourſes, des cordons de canne ou de montre, 
ouvrages de leurs mains induſtrieuſes. $'ils prẽſen- 
toient au detlert des fruits venus ſur de jeunes arbres 

| 1 | qu'ils 
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qu'ils avoient plantes & greſſẽs eux-memes, ils avoient 
la ſatisfaction d'entendre leurs parens en faire IEloge, 


—en apprenant A leurs amis A qui ils en avoient obli- 
_ gation. Alors chacun prenoit ſon verre; & les 


convives en chœur buvoient à la ſantẽ des petits jar- 
diniers. | | 5 
Tous les ans on celebroit dans la famille ſept jours 
de fetes extraordinaires, ſavoir, le jour de naiſſance de 
chacun des cinq enfans, & celui de leur père & de 
leur mère. On y voyoit regner, à Penvi, la tendreſſe 
& le plaifir. C'ẽtoĩt ſur-tout pour la fete de leurs 
parens, que les enfans animes d'une louable ẽmula- 
tion, cherchoient à ſe ſurpaſſer les uns les autres par 


la richeſſe de leurs hommages. Les jeunes gargons | 


venoient offrir des ouvrages de carton bien verniſles, 
ou des bijoux d'ivoire & d' bene artiſtement travail» 
les au tour. Les jeunes demoiſelles preſentoient des 
ouvrages en broderie, qu'elles avoient travailles en 
ſecret. Leur père & leur mere, comme on l'imagine 
ſans peine, n'oublioient pas de rẽpondre A ces ca- 
deaux. Ils donnoient ordinairement A leurs enfans 
un joli repas, auquel on invitoit tous leurs petits 
amis. La fete ſe terminoit toujours par un bal, ol 
eette vive jeuneſſe, excitẽe par la muſique, ſe trẽmouſ- 
foit à ravir; & les parens ẽtoient tranſports de joie, 
en voyant leurs graces naturelles & leur folatre gaiete, 

Qui eroiroit que ces enfans euſſent jamais pu ſe 
degotiter d'un genre de vie auſſi doux ? C'eſt pourtant 


ce qui arriva. Frangois, un jour, toit alle faire vi 
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ſite à ſes petits couſins. II revint à la maiſon avec 
une phyſionomie chagrine. Son pere, qui, ſur quel- 
ques paroles indirectes, comprit d' abord le ſujet de 
ſes ſocuis, fit ſemblant de ne pas sen appercevoir. 
Cependant comme Francois avoit encore, le lende- 
main, le meme fond de triſteſſe, M. Dorville Payant 
engage après le diner a faire avec lui une viſite à 
ſes pEpiniEres, ils eurent enſemble l'entretien ſui- 
vant. „ | 

M. DoRVILLE. Qu'as-tu donc, mon cher Fran- 
cois? Je ſuis inquiet de Pair de langueur que je vois 
repandu ſur ta phyſionomie. 

FRANCOIS. (affetant une mine riante.) Ce neſt 
rien du tout, mon papa. 

M. DoxvitLE. Tu as beau vouloir ſourire, tu 
nas pas la figure auſſi gaie qu'a ordinaire. 

FRANCOIS. Je ne ſaurois en diſconvenir. 

M. DokvILLE. Eſt- ce que tu aurois quelque ſu- 
jet de triſteſſe? 

FRANCOIS. Oh, ſi j'oſois vous le dire! 

M. DoRviLLE. Craindrois-tu de m'ouvrir ton 
cœur? Ne ſuis-je pas ton ami? 

FRANgo1s. C'eſt que vous me gronderiez peüt⸗ 
etre. 

M. DoxvILLE. Moi, te gronder? Tu ſais que 
ce n'eſt ni dans mes principes, ni dans mon carac- 
tère. I, 

FRANCOIS. II eſt bien vrai : mais, tenez mon pa- 
pa, laiſſcz-moi mon ſecret, 

M. DoRVILLE, 


« 
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M. DoRvILLE. Pourquoi donc, puiſqu'il Cafflige? 

FRANCOIS. C'eſt que vous ne voudriez pas reme. 
dier à mon chagrin. 

M. DoRvILLE. Ainh tu penſes que Jaimerojs 
mieux te voir triſte que content? Je croyois t' avoir 
fait prendre une autre idee de ma tendreſſe. 

FRANgOIs. O mon papa, que dites-vous ? Non, 
non, je ſais que vous n'avez pas de plus grande j Joie 
que de nous voir joyeux. 

M. DoRvIILE. Je ne vois donc pas ce qui t'em- 
peche de me faire ta confidence. Tiens, arrangeons- 
nous. Conte-moi ta peine; & moi je te promets de 
faire tout ce qui ſera en mon pouvoir pour la diſſiper. 

FRaNngGoOIs. Eh bien, mon papa, puiſque vous 
voulez, il faut que je vous le diſe. Vous nous te- 
nez à la chaine comme des eſclaves, pour nous faire 
travailler du matin au ſoir. Voyez mes couſins, 
comme leur papa leur laiſſe prendre du bon tems. 
Eſt-ce que nous ne pourrions pas en avoir auſſi bien 
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qu'eux? 
M. DoRvILLE. Quoi, mon oy fils, c eſt là tout 
ce qui te chagrine? Il n'eſt rien de plus facile que 
de te contenter. A Dieu ne plaiſe que je veuille te 
faire travailler malgrẽ toi: tu es le maitre de prendre 
du repos, juſqu'a ce que tn viennes me preſſer toi- 
meme, de te rendre a tes occupations, 
Francois fort content de jouir de cette liberte, de 
Faveu de ſon pzre, employa le reſte de la journte I 
baguenauder ca & là dans le jardin. 


\ 


XI. Dorville 


11 


ille 
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M. Dorville ſe levoit tous les jours de tres. bonn 
heure ; & lorſque la matinée &toit belle, il ſe plaiſoit 


z faire un tour de promenade dans la campagne avec 


celui de ſes enfans, qui, la veille, avoit été le plus 
docile & le plus applique a ſon travail. 
Le lendemain de cet entretien, Paurore, 'en ſe le. 


| vant, ahnonga la plus belle matince, M. Dorville ſe 


diſpoſoit a ſortir. Frangois Fentendit ; & quoiqu'il 
ſentit en lui-meme qu'il n'avoĩt guere mẽritẽ d'ac- 


| compagner ſon pere, il ſe leva precipitamment, & vint 
lui demander la permiſſion de ſortir avec lui. M. 


Dorville y conſentit volontiers. Ils allèrent s' aſſeoir 
au ſommet d'une colline, d'od l'on decouvroit toute 
campagne des environs, C' ẽtoit dans les premiers 
jours du printems. Les prairies, qui, un mois au- 
paravant, Etotent encore enſevelies ſous la neige, Eta- 
loient la plus riante verdure. Les arbres des bo- 
cages ſe couvroient d'un feuillage tendre: ceux des 


| vergers ſe paroient de fleurs blanches & pourprees. 
Loreille n'ẽtoit plus dẽchirẽe des ſiflemens aigus de 
Faquilon : on n'*entendoit retentir les airs que du ra- 


mage des oiſeaux. . On voyoit les brebis & les jeunes 
cherreaux bondir ſur les gras paturages. Le labou- 
reur parcouroit ſes ſillons, en faiſant rẽſonner les 
thos de ſes chants joyeux. Une foule de voyageurs 
toit rEpandue fur tous les chemins d'alentour. Les 
uns conduiſoĩent d*enormes voitures chargees de bled, 
de vin, ou de marchandiſes: les autres portoient ſur 
ur dos des corbeilles pleines d'herbes & de fleurs. 
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De jeunes payſannes ſembloient marcher en cadence, 
la tete couronnẽe de vaſes de lait. Tous s'avangoient 
a grands pas vers les portes de la ville, qui venoient 
de $'ouyrir pour les recevoir. Francois, Emu par ce 
tableau, ſentit ſon coeur treſſaillir d'allegrefle, Il ſe 
jetta dans les bras de ſon pere en $'ecriant ; O mon 


plaifir que je golite en ce moment 

M. DoRviILLE. Si tous nos amis ; Ctoient ici pour 
en jouir avec nous | Je ſuis tache que nous n'ayons be 
pas pris tes couſins, en paſſant devant leur porte. 1 

FRANgO1s. Oh, ils ſont encore au lit pour deu ge 
ou trois heures, au moins. fy 

M. DoRvILLE. Eſt- il poſſible? Ils Pee done 
une partie de la journẽe à dormir? 

FRANCOIS. Je ſuis alle quelquefois leur faire vi. 
ſite a neuf heures du matin : à peine avoient-ils les 
yeux ouverts. ; | 

M. DoRviILLE. Sans doute, en ce moment, leut | 
ſort te paroit digne d'envie? pO 

FRANGO1s. Non vraiment, mon papa. Si je dots 
mois conime eux, je ne jouirois pas du plaiſir que f 
_ : | 

M. DoRviLLE. Voila un avantage de l'amour d 
travail. II nous réveille d'aſſez bonne heure, poul 
nous faire goũter le charme d'une belle mat inẽe. 

FRANCOISs. Mais, mon papa, eſt-ce que je " 
pourrois pas me lever de bonne heure ſans travailler 
M. DoRvILLE. Et que ferois-tu ? 


FRANCOIS 


* 


g Ex wo. 
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FRANCOIS. J'irois me promei er tantot d'un cots, 
tantot de l'autre. Aujourd'hui, je monterois ſur le 
ſommet de la colline. Demain, je m' enfoncerois dans 


ce la foret. Une autre fois, j'irois m'aſſeoir au bord de 
le nariviere. 1 
non M. DoRvILLE. C'eſt fort bien, mon ami: mais 
du nous n'avons que 365 jours dans l' anne. Si nous 
en retranchons toutes les matinẽes froides & humides, 
our i a peine en reſtera-t-il ſoixante-cinq qui ſoient auſſi 
on belles que celle d' aujourd'hui. Iras- tu te promener 
le matin, lorſqu'il fait du brouillard, lorſqu' il tombe 
leu de 13 pluie ou de la neige, ou qu'un vent impẽtueux 
ſouffle la gelee & les frimats ? | h + 
lon FRANCOIS, Oh, non certes. Ce vilain tems me 
kberoit bien vite paſſer le goſit de la promenade. 
N M. DorviLLE. Que ferois-tu done les trois cens 
$ les 


autres matinEes, ſi tu ne travaillois pas? 
FRANCOIS. Je men ſais trop rien. 


ſerois fort heureux, de ne ſavoir jamais ce que tu au- 
rois I faire? 

FAR Sols. Non, je l'avoue. Le tems me PROS 
troit bien long. 

M. DoRviLLE. Ne vaudroit-il pas mieux travail- 
ler de bon courage, que de te frotter les yeux, d'ẽ- 
tendre tes bras, de bailler, & de te laiſſer tomber ſur 
une chaiſe, comme tu fais, lorſque tu t'ennuies ? 


aller! 


pads je pourrois m*amuſer à quelque jeu. 


Noel; M = 


M. DoRVILLE. Et crois-tu franchement que tu 


FRangors, Mais, mon papa, fi je ne travaillois 


M. Dok viIILIE. 
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M. DorviLLE. Tu fais bien que je ne t'ai jamais 
empeche de t*amuſer. Mais voyons ſi c'eſt le travail, 
ou une vaine diſſipation, qui te donne les plus vrais 


: 0 
Ry — ————— ee Ae pee trees ks — pee ns = 


5 | plaiſirs. Je ſuis bien loin de vouloir que mes enfans 
5 ne ſoient pas auſſi heureux qu' ils peuvent Petre, Tu 
8 | [ 
Ny i ne travailleras j jamais,' & tu joueras toujours fi tu me 
= || prouves que tes jeux te donnent plus de ſatisfaRion 
. i que tes travaux. a 
4 1 FRANCO1S, Prenez-y garde, mon papa, cette | 
25 ö preuve ne ſeroit pas difficile. | - 
5 M. DoRviLLE. Eh bien, e Je veux en ©: 
5 courir le riſque. 4 
8 FxRANCOoIS. Nꝰavez- vous pas obſerve queen jouant, 5 
5 je ſaute, je ris, je danſe, je fais mille carbrioles ? Il 
N n'en eſt pas de meme, lorſque je ſuis au travail. S 
M. DoRviLLE. Cependant je t'ai vu plufieurs 
fois t'amuſer & rire avec ton frere tout en travaillant, 
FRANCO1s. Ileft vrai; mais c'eſt bien mieux en- by 
core, lorſque je joue tout de bon. . 
M. DoRvIIIE. Tu ne laiſſes paſſer aucun jour BW , 
ſans jouer, pourrois-tu me montrer quelque choſe NB 
d'agrẽable qui te ſoit reſte de tes jeux? _ . 
FRANGOIs, Non, mon papa, je n'en ai plus vil ; 
le ſouvenir. | a con! 
M. DoRvILLE. Et n'as- tu rien qui te ſoit reſts dt tro! 
ton travail? | F 


FRANCOIS. Je vous demande pardon. II y a dan +... 
mon jardin plus de trois douzaines de jeunes arbre . 
que Jai plantẽs & greffẽs moi-mème. Toutes mes 
| couches 
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couches ſont couvertes de bons legumes, & mes plates- 
bandes de belles fleurs. | 

M. DoRvILLE. Eſt- ce 1a tout mon ami? 

FRANCOIS. Non vraiment, mon papa. N'ai-je 
pas dans ma chambre une grande armoire pleine 
Couvrages en paille & en carton, ainſi que de mille 
petits bijoux d' ivoire & a ebene, que Jai tournẽs ſur 
mon tour? 

M. DorviLLE. Mais tous ces objets, tu ne les 
vois ſans doute a prẽſent qu' avec regret, en ſongeant 
a toutes les gouttes de ſueur qu'ils t'ont fait rẽpan- 
dre? En voila, dis-tu, qui m' ont cout une journce 
entiere de peine. 

FRANSHOIS. Et quand ils m'en aurojent coute en- 
core plus ? 

M. DoRvILLE. Ek bien? 


FRANCOIS, Tenez, mon papa, lorſque je vois mon 


armoire parte des fruits de mon travail, lorſque je 
cueille un bouquet pour mes ſœurs, ou que Jai de 
beaux fruits ou de bons lẽgumes a preſenter à maman, 
je me trouve fi heureux, que je ne me ſouviens plus 
de tous les foins qu'il m'a fallu prendre. 

M. DoRvILLE. Et dis- moi, le tems que tu as 
confacre a cultiver ton jardin, ou à tourner, vou- 
drois-tu maintenant l'avoir paſſe I te divertir ? 

FS ANS. Non certainement; car il ne m'en reſ- 
teroit plus rien aujourd'hui. 

M. DoRvILLE. Au moins tu en aurois le ſouve- 
tir, Eſt. ce que tu le comptes pour rien? | | 
| FRANCOIS, 
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nous laiſſe des jouiſſances utiles. Pendant plus de 
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FRANCO1s. Oh, c'eſt bien peu de choſe. 
M. DoRvILLE. Je crois entendre dans ta reflec. 
tion que les jeux ne peuvent amuſer que lorſqu' on les 


jours autant qu'on l'avoit eſpere. Le travail, ay 
contraire, après nous avoir occupe agreablement, 


vingt ans, tu trouveras un nouveau plaiſir A cueillir 
des fruits ſur les arbres que tu as plante de ta pro- 
pre main, au lieu que tu ne te ſouviendras pas mem: 
de tes jeux frivoles. Tu peux maintenant decider ce 
qui donne les vrais plaiſirs, fi c'eſt un travail utile, 
ou de vains amuſemens. _ 

FRANGO1s. Oh, mon papa, de la manière dont vous 
me faites enviſager les choſes, il n'y a pas à balat- 
cer. C'eſt le travail, ſans: contredit, qui me tend 
plus heureux. 

M. DoRviLLE. Tu vois fi j'ai . de te kf 
faire cherir. Si je te diſois: Allons, Frangois, nt 
travaille plus. Je veux que tu paſſes ton tems 1 
jouer, ne ſeroit-ce pas te rendre malheureux pour! 
reſte de ta vie? 

FRANCOIS. Oh oui, je le ſens. Tous les jeux ns 


10 


M. DoRvILLE. Ne te ſemblent-ils pas au cdl 
traire plus doux, lorſque tu as travaille ? 

FRANGoO1s Oui, mon papa, j'en conviens. 

M. DorviLLE. C'eſt alors que je te preſſe mi 


meme d'en goiter le plaiſir. Tu ſais que je n 
ſour: 


C 
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ſouvent engager tes couſins & quelques autres de tes 
camarades à venir ſe divertir avec toi. As- tu oublie 
vos combats à la lutte, vos courſes, vos parties de 
barres? 

FRANCOIS. Non, mon papa, je m'en ſouviens I 
merveille. | 
toujours ; & je vous vois ſourire, lorſque j'y ai Pa- 
vantage. 

M. DORVILLE. En effet, cela t'arrive aſſez ſou- 
vent. 5 
FRANCO1s. C'eſt que je ſuis plus fort qu aucun 
de mes compagnons. Mes pauvres couſins ſur-tout, 


Je ne les craindrois guere, quand ils ſe mettroĩent 


tous les deux contre moi. 
M. DoRVILLE. Ils ne ſont peut: etre pas fi ages ? 
FRANCOIS. Oh, vous le ſavez bien. 
jeune d'un an que le cadet. | 
M. DoRviLLE, C'eſt donc que tu es mieux 
nourri ? 


a ſuis plus 


FRANCOIS. Je vous demande pardon, mon papa; 
mais ils font mieux traites les jours ordinaires, que 


nous ne le ſommes les jours de fete. 
M. DoRvILLE. Je ne vois donc pas d'od cet ex- 
ces de force pourroit te venir, à moins que ce ne ſoit 


du travail. 


FRANGOIS. Avec votre permiſſion, mon papa, 
cela n'eſt guère poſſible; car le travail m 'affoiblit 


quelquefois au point que je ne puis remuer mes 


membres, 


RE 8 


Vous avez la bonte d'y aſſiſter preſque 


M. DoRviILLE. 
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- — 


M. DoRvII TE. Mais mon fils, qui font ceux qui 
courent le mieux? 

FRAaNngors. Ce ſont les coureurs. 

M. DoRviLLE. Et d'où vient cela, je te prie ? 

FRANGOTs. C'eſt qu' ils font accoutumes à courir. 

M. DoRvILLE. Cependant la courſe les fatigue 
quelquefois, comme le trayail_taffoiblit, 

FRANGgO15S. Sans doute. 

M. DogRvILLE. Oui, mais le lendemain en ſont. 
ils moins leſtes, & toi moins frais & moins gail. 
lard ? 

FRangors. II eſt vrai. 

M. DeRvILLIE. Un mot encore. N'as-tu pas vu 
des gens qui aint des membres plus ner veux que les 
autres? | | 

FRANGOIS. Oh oui, notre forgeron, par exemple. 
Tl n'y a qu'à voir ſes bras. Tous ſes muſcles expri- 
ment la vigueur. | . 

M. DoxvilLs. Et cette vigeur, comment 1898 0 
avoir acquiſe ? 

FRANGOTS. Que vous dirai-je? Cet homme el 
courbe toute la journee ſur ſon enclume. II eſt ex- 
erce, des ſa jeuneſſe, à manier un marteau que j au- 

rois de la peine à ſoulever des deux mains. 

M. Do vILLE. Comment, tu le crois plus fort 
que mol ? 

FRAncors. O mon papa, je ne voudrois pas vous 
voir aux priles avec lui, quand je ſerois 1a pour vous 

ſecourir. 
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M. DoxvILLE. Cela me perſuaderoit encore que 
le travail fortifie les hommes. Voilà un forgeron 
qui fait des exercices plus violens que moi, & il eſt 
auſſi plus robuſte. Tu fais des exercices plus violens 


que tes couſins, & tu es plus robuſte auſſi. Le tra- 


vail eſt surement pour quelque choſe la dedans. 
FRANCOIS. En effet, je commence à le croire. 


M. DoRVvIiLLE. Tu me diſois tout à Pheure que 


tes couſins Etoient ſervis fort dElicatement à leurs 
repas. 5 

FRANCOIS, Et c'eſt bien vrai auſſi. 

M. DoxviILLE. Il me ſemble cependant que leur 
eſtomac eſt ſouvent malade. 

Fx axgOIS. Oui, preſque toujours. 

M. DoRviILLE. Et le tien, Eprouve-t-il de ces in- 


commoditẽs? 


FRangors. Jamais, mon papa. Vous ſavez bien 
que je ſuis toujours de bon appetit. 

M. DoRvILLE. Oui, mais il y a des jours od tu 
ſembles manger encore avec un nouveau plaiſir. Je 
m'en appercois ſur- tout, lorſque tu viens de remuer 
ton jard in. | 

FRANGOIS. Ah vraiment, je fais une rude guerre 
a vos proviſions, quand j'ai bien travaillẽ. 

M. DoRviLLE. Comment donc? le travail forti- 
he tes bras & ton eſtomac; il aiguiſe ton appẽtit; 
& je m*aviſerois de te interdire? Oh non certes. Je 


veux que mon fils faſſe honneur à ma table ſans avoir 


d'indigeſtion comme ſes couſins, Je ne veux pas que 
que 
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ſes camarades ſoient plus forts à la lutte ni à la eourſe. 
FANS. Mais, mon papa, il y a bien des gens 
qui me diſent que puiſque vous etes ſi riche, vous ne 
devriez pas nous faire travailler. 

M. DoRVILLE. Ces gens-la parlent comme des 
Etourdis z & tu ſerois un plus grand Etourdi de le 
croire. Si tu reſtes tous les jours au lit juſques à 
neuf heures, pourrai-je avec tout mon argent te faire 
jouir du charme d'une ſi belle matin&e ? 

FRANGgo1s. Non certes. 

M. DoRvII. LE. Pendant bien des annees, tu au- 
ras à cueillir du fruit ſur les arbres que tu as plants. 
Tu peux de tems en tems faire des cadeaux a tes 
ſceurs & à tes amis, des jolis ouvrages que tu as 
faits ſur le tour. Voilà ce qui te reſte de ton travail, 
& la ſource de bien des jouiſſances qui vont ſe re- 
nouveller mille fois. Mais avec tout mon argent 
puis. je faire qu'il te reſte quelque choſe d'auſſi doux 
de tes jeux lorſqu' ils ſont finis? 

FRANSOTS. Helas non, mon papa. 

M. DoRviILLE. Puis-je enfin avec toutes mes 

richeſſes, te rendre les membres robuſtes, & das: 

ton eſtomac des indigeſtions ? 

FRANCGors. Oh encore moins. 

M. DoRviLLE. Regarde maintenant combien 
d'avantages tu dois au travail: avantages Precieux, 
que tout lor du monde n'auroit pu te procurer. 

FRANCo1S. Pen conviens. | 

M. DorviLLE., Et pourquoi donc ai. je de Vo! 
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malheureux ? 

Francois. Pour qu'ils ſoient heareux, ſans doute. 

M. DoRviLLE. Et quel eſt le plus heureux, celui 
qui paſſe une partie de la matinee a rèvaſſer dans ſon 
lit, ou celui qui ſe levant avec Paurore, peut, lorſqu”- 
il fait beau, aller ſe promener dans la campagne, & 
contempler les beautes raviſſantes de la nature? 

FRANCO1S. C'eſt le dernier, fans doute. 

M. DoRviLLE. Quel eſt encore le plus heureux, 
celui qui conſume ſa vie en de vains plaiſirs qu'il 
x faut quelquefois attendre, qui ne l'amuſent pas tou- 
jours, & dont il ne lui reſte jamais rien; ou celui 


i qui $'occupe d'un travail agrEable, dont il lui reſte 
l mille douces jouiſſances pour le tems qui vient apres ? 
15 FRANCO1s, C'eſt toujours celui ci. 
Hs M. DoRviLLE. Je ne te demande pas s'il vaut 
mieux avoir des bras robuſtes que des mimbres ẽner- 
ves, de belles couleurs qu'un teint pale, une ſantẽ 
vigoureuſe que des foiblefſes continuelles, & un bon 
appẽtit que des indigeſtions. 
1 FRANCOIS. Oh, il n'y a pas 2 balancer. 
M. DorviLLE, Tu viens de convenir que c'eſt 
le travail qui nous donne tous ces avantages ? 
15 FRancors. II eſt vrai. 5 | 
os M. DOR VILLE. Ne ſerois-je donc pas bien blamable, 


i, m'embarraſſant des fits propos de quelques Ctour- 


tans, ſous le vain pretexte que je ſuis richs? Et avec 
toutes 


els Eſt-ce pour que mes enfans ſojent heureux ou 


dis, jenggligeois de faire cherir le travail à mes en- 
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toutes mes richeſſes, ne le rendrois- je pas plus mal. 
heureux ? 

FRaNcols. Oh oui, je Ie vois bien. C'eſt moi 
qui ẽtois un inſenſs de vouloir me degouter du tra. 
vail. ' Allons, mon papa. Voici la matinee qui s'a- 
vance. Je brüle d'aller reprendre mes occupations 
ordinaires. - J*eſpere avoir un joli bouquet à donner 
à chacune de mes ſceurs, & d'excellentes fraiſes 3 A 
cueillir ſur mes couches pour votre deſſert. 

M. DoRvILLE. Allons, mon fils, je ſuis charms 
de t'avoir trouvẽ fi raiſonnable. Cela m'engage i te 
conſulter ſur une grande affaire qui t'intereffe, Nous 
en parlerons demain. | 

Le lendemain, Francois, un pen fier, & encore 
plus curieux de rẽpondre a la conſultation que ſon 
pere lui avoit demandee, 5s empreſſa d'aller lui offi 
le ſecours de ſes lumières. 

II y a long tems, mon fils, lui dit M. Dor ville, que pe 
je cherche a placer avantageuſement une certaine 


ſomme pour mes enfans. | 15 
FRANCOIS. Vous avez bien de la bonte, mon papa. | 


M. DoRviLLE. Ainſi, je ſuis bien aiſe de te con- 1 
ſulter ſur emploi le plus avantageux que jen puiſe . les 
faire. | h pui 

FRANGOIS. Mais mon papa, F neſt rien de plus 7 
fimple. Vous wavez qu'à la mettre dans le com. fer. 
. \ 

M. DoxviLLE. Elle y eſt deja, mon ami. Cel 


du commerce, au contraire, que je ſonge à la retirer 
| pour 


* 


aſſez honnete pour toute votre vie. 
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pour vous Faſſarer d*avantage. Dans notre Etat, on 
eſt expoſe à faire bien des pertes. J'en ẽprouve tous 
les jours. S' il m' arrivoit quelque grand malheur, je 
youdrois avoir place fi ſolidement une certaine partie 
de ma fortune, qu'elle put vous aſſurer une ſubſiſtance 

FRANGOIS. Il me ſemble que vous pourriez en 
acheter des maiſons ? 

M. DoRvILLE. Oui bien, fi elles ne couroient pas 
le riſque de briiler, 

FRANgOIS. En ce cas, achetez de terres. Elles ne 
brilent pas au moins. 

M. DorviLLE. II eſt vrai, mais il faut veiller 
ſvi-meme à leur culture, ou bien-tot elles tombent en 
friche, & ne vous rendent plus leur revenu ordinaire, 
d'après lequel vous aviez Etabli votre depenſe ; en- 
ſorte que vous vous trouvez pauvre avec vos grandes 
poſſeſſions. 

FRANCOIS, Je ne ſais donc plus, mon papa, quel 
conſeil vous donner. 


M. DoRviLLE. Tiens, mon ami, je ne vois d'au- 


tre moyen pour mettre cette ſomme a l' abri de tous 
les hazards, que de la dẽpenſer de maniere que vous ne 
puiſſiez jamais en perdre l'intérèt. | 
FRangols. Comment donc, mon papa la depen- 
ſer de peur de la perdre.? | 
M. DoRvILLE. Oui, vraiment. Par exemple, 
je Pemployois à vous donner des talens utiles, pour 
vous mettre en état de parer aux plus grands revers 


de 


j L 
2": 
AE 
3 
1 
5 
4 
1. 
* 
* . 
i 


— 
= 


17 
? 
4 
1: 
10 
115 


OT EI» 
. . — 1 


WIS. ls 


— nnn 
LY 


FOES 2 


2 


a ata " 9 — 


3 — 
S ²— Ä 
1 4 9 
2 
P 
* 


1 1 Y \ <> 
ee e F 0 -W. 
44-4 , 
j n 


4 

1 
©; 

\ 
39 
4 
4 
1 
os 
1 
1 
j 

4: 
Ti 


& : 
* * 4 f - 
Wy b 
= - | 
N 3 "40 
N [ ; | 
5 1 > 
ORE 3; $1.3 
WE” 41S: 
1 * i 1 = 
gs 4 £4 4c 
—_ 
Rs 3 1 
= A A , 4 
3 „ 
2 
\ $38! | 
i l 7 
b 1 q 
\ 


— —— 


74 

[ 

+. 
4 


— — — 
1 


146 LE PETIT GRANDISSON, 


de la fortune. Alors, en quelque lieu que vous ful. 
ez portes par le ſort, vous ſeriez en état de vous 
procurer tout ce qui vous ſeroit nẽceſſaire. Tu com- 
mences à ſavoir bien calculer, & tenir les livres de 
commerce; tu ſais planter & greffer des arbres ; tu 
travailles joliment ſur le tour; ton frere & tes ſœurs 
ont auſſi leurs talens particuliers: il m'en a couts 


beaucoup d' argent pour vous donner ces inſtructions; | 
jen facrifierai encore plus pour achever de vous) : 
perfectioner. Enſuite, je vous tiendrai plus riches R 
qu*avec un grand heritage : car on peut perdre ſes | 
biens; mais les connoiſſances utiles reſtent toujours, F 
Francgo1s. Mais, mon papa, vous etes bien à vo- q 
tre aiſe ; vous avez une bonne manufacture. II me > 
ſemble qu*avec cela nous ne pourons jamais man- 5 
quer. | tie 
M. DorvilLE. II y a des gens plus riches que " 
nous, dont la fortune a ẽtẽ renverſẽe. II eſt bon de be 
ſe preparer de loin a tous les Evenemens. Je me ge 
ſouviens, a ce ſujet, d'une petite hiſtoire, que tu ne 
ſeras pas fache de ſavoir, | FR 
FRANCOIS. Oh, voyons, mon papa, je vous 4 pk per 
Je ſuis pret a vous entendre. 2 
M. DogviLLE. Un jeune gentilhomme voulut Wi . x 


Epouſer une fort aimable demoiſelle. II fut la de. 
mander en mariage à ſon père. Celui-ci lui dit: Je gs 
vous donnerai volontiers ma fille; mais avez- vous fett. 
un bon metier pour Etre en état de la nourrir, elle & a 4 


les enfans que vous aurez? Un mètier, monſieur, lu ſe 1 
rEpondit 
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ful. rfpondit le gentilhomme ? Ignorez- vous que je poſ- 
* ſede un grand chateau dans votre voiſinage avec des 
terres conſidẽrables? Ce weſt rien que cela, lui re- 
$ de pliqua le pere de la demoiſelle. Votre chateau peut 
5 WW brüler; vos terres peuvent Etre dẽvaſtées; il peut en- 
"wy core vous arriver mille accidens ruineux que je ne 
"ue i prevois pas, En un mot, ſi vous voulez obtenir ma 
wy fille, il faut que vous appreniez quelque mẽtier qui 
>) Wh ne tranquilliſe. C'eſt une condition abſolument et- 
"es WY kntielle que je mets a notre alliance. Le jeune gen- 
ſe tilhomme voulut en vain combattre cette propoſition, 
8. u ne put en faire revenir le père de ſa maitreſſe. 
* Quel parti prendre ? Il aimoit trop Eperdument pour 
me Wi renoncer à {on bonheur, 11 courut fe mettre en ap- 
a W prentifſage chez un vanier, parce qu'il jugea ſon mẽ- 
tier le plus facile; & il n'obtint la jeune demoiſelle 
que i qu'apres avoir fait ſous les yeux de fon pere une cor- 
de WY deille fort propre, & divers petits ouvrages d' oſier & 
me Wl de jonc. | | | | 
Pendant les premieres années de ſon mariage, il 
: noit interieurement de la prẽvoyance de ſon beau- 
1e. pere, & de la condition bizarre qu'il lui avoit impo- 
ſe; mais il cefla bientot de s' en moquer. 
La guerre ſe déclara. Les ennemis entrerent dans 
{a province, Ils ravagerent ſes moiſſons, abattirent 
es forts, demolirent ſon chateau, pillerent {a caſ- 
dus Wl {tte & ſes meubles, & le contraignirent de prendre 


2 a fuite avec ſa famille. Notre riche gentilhomme 
: , 
dit e trouva tout-a-coup dans Pindigence. II paſſa 
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quelques jours a deplorer triſtement ſon infortune, 


vivant avec peine du peu d*argent qu'il avoit ſauvé. 
Cette miſerable reſſource lui manqua bientdt. II ſe 


ſouvint alors du 'mEtier qu'il avoit appris. Son cou- 


rage ne tarda pas & renaitre; & il ſe livra au travail 
avec d' autant plus d'ardeur, qu'il s'ẽtoit reſugie dans 
une ville, ot ſon premier état n'ẽtoit point connu. 
Sa femme, apres avoir apprete la ſubſiſtance coin- 
mune, le ſoulageoit dans ſes travaux: ſes enfans al. 
loient vendre ſes paniers & ſes corbeilles. De cette 


manière il parvint à ſoutenir fort honnetement, lui 


& ſa famille, juſlqu*au moment heureux ou le retour 


de la paix le fit rentrer dans la poſſeſſion de ſes biens. 


Cette hiſtoire fit une vive impreſſion ſur Frangois. 
II la raconta le meme ſoir a ſon frere & a ſes ſœurs 
qui en furent Egalement frappes. Elle leur fit faire 
une foule de rẽflections ſur les reſſources que Von a 


beſoin de ſe meEnager contre les coups inattendus de | 


la fortune. Helas! ils ne preEvoyoient pas, -qu'ils 
duffent -tot s'en faire Papplication a eux-memes, 
Quelque tems apres le feu prit, dans la nuit, a Pun 


des magaſins de M. Dorville ; & tous les batimens 


de ſa manufacture furent conſumes avant qu'on put 
avoir des ſecours pour arreter les fureurs de Pincendie, 
Un autre fe ſeroit laifſe Iachement abattre par ce de- 


ſuſtre. Mais il ne fit au contraire que fortifier fa 


conſtance & redoubler ſon a&ivite, Tous ſes amis 
sd empreſſerent de le ſoutenir, Il profita heureuſement 


de ces moyens & de ſon induſtrie pour chercher à re- 


parer 


a }VÞ we. booed 


— * . 188 . 
Wy. oh LS, TER. * 7 


LE PETIT GRANDISSON. 149 


parer ſes pertes. Elles n*empecherent point que ſes 


les plus riches & les plus ſenſes, parce qu'ils favoient 
qu'ils trouveroient en elles des femmes capables de 
conduire habilement leur maiſon. Pour fes deux fils, 
ils mirent une ardeur fi infatigable dans leurs tra- 
vaux, qu' ils parvinrent en peu d*annees A retablir 
les affaires de leur famille, & à les porter meme à un 
degre de proſperite on elles ne s ẽtoĩent jamais Ele 
vers, avant l'infortune qui ſembloit devoir les ren- 
yerſer pour toujours. 


our 

ns. 7 — If 

is. 

urs _ Guillaume D. à ſa Mere. 

ure | : 

5 Le 27 nen, 

de Ou MA chere maman, quel danger mon ami Charles 
"ils vient de courir! Eh quoi! il a tenu à fi peu de choſe 
es. que je ne Paje perdu! Je fremis encore d'y ſonger. 
un ue ſerois-je devenu s'il avoit &t6 auſſi brutal que 
ens i fon adverſaire, s'il en avoit regu la mort, ou s'il la 
put lui avoit donnee, & qu'il efit ẽtẽ oblige de fuir ſa pa- 
lie. trie? Heureuſement tout s'eſt termin& A fa gloire; 
de- & en ſe conſervant pour ſes parens & pour moi, il 
35 nous donne encore un nouveau ſujet de Paimer & de 
nis Feſtimer. Mais c'eſt trop long- tems tenir votre cu- 
5 nohte dans impatience. Liſez, liſez je vous prie, 
rey la lettre que M. Grandiſſon vient de recevoir de M. 
rer 5 N 3 Partlet, 
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Bartlet. Je paſſe la ſoirée a la tranſcrire pour yous 
envoyer. O ma chere maman, combien de fois le 
cœur m'a battu en vous faiſant cette copie! Mais ce 
Weſt plus de moi qu'il s'agit. Oubliez moi quelques 
inſtans pour ne vous occuper que de mon ami Charles, 


* 


M. Bartlet a M. Grandiſſon. | 
Le 26 Septembre. 
MONSIEUR ET CHER AMI. 


J E ne puis aſſez vous fEliciter du bonheur de poſſc- 
der un fils tel que le votre. Je fus hier temoin, fans 
qu'il s'en doutat, d'une aventure qui lui fait infini- 
ment d' honneur. Mais pourquoi m' ẽtonner de {a 
condaite, lorſque j'y vois effet des bons exemples & 
des ſages legons qu'il a regus de vous? 1 

Il fe trouvoit hier dans notre ſociete, un jeune 
homme nomme Stanley, fils de Milord G“ *. Son 
caractère eſt d' une violence brutale. Quoiqu'il wait 
encore que dix-huit ans, Pambition & I'envie dẽvorent 
Favois d&ja obſervẽ qu'il ẽtoit jaloux du 
II ne tarda guere 
a le harceler par de malignes plaiſanteries, que 


ſon cœur. 


Charles laiſſa paſſer en ſilence avec une retenue admi- 


rable. Ils Etoient a jouer une partie de piquet. 


Stanley, plat fanfaron, qui voudroit ſe targuer d'un 


flux courage, crut pouvoir abuſer de la moderation 


de 


” 
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de votre fils. II prit enfin le parti de lui chercher 
querelle au jeu d'une maniere ſi marquee, que Charles 
ne put s empècher de laiſſer paroitre dans ſes regards 
combien il en Etoit indigne. Je vais vous rapporter 
ici mot pour mot tout leur entretien. 

CHARLES, Il me ſemble, Monſieur, que vous ne 
prenez pas beaucoup de plaiſir a notre partie. Ne 
vaudroit- il pas mieux Iinterrompre ? D? 

STANLEY, (Fettant les cartes ſur la table ) Il 
eſt vrai. On ne peut guère trouver de plaiſir à jouer 
avec des perſonnes qui entendent ſi mal le jeu. 

CHARLES, Il eſt poſſible que je ne l'entende pas a 
beaucoup pres auſſi bien que vous. Je n'en ai pas 
une auſſi grande habitude. 

STANLEY. Si vous n'en ſavez pas d'avantage ſur 
tout le reſte, je crains qu'il ne vous ſoit difficile de 
ſoutenir le titre que vous venez d'obtenir. 

CHARLES. Je ne crois pas que la ſcience du jeu 
bit ablolument eſſentielle pour remplir cet objet. 
Mais parlons, $'il vous plait, d'autres choſes. Vous 
avez la une fort belle tabatière. 

STANLEY. Elle ne vous conviendroit peut-ctre 
pas mal, dans votre nouvelle dignite. - | 

CHARLES. Elle me ſeroit inutile: je ne prends 
pas de tabac. Je crois qu'il vaut mieux ne pas 8'y 
accoitumer à mon age. | | 

STANLEY. C'eſt- à dire que vous trouvez mauvais 
que j'en prenne. | 
CHARLES, 
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CHARLES. En aucune manière. Il ne m'appar- 


tient pas de trouver A redire à ce qui vous convient à 


vous & à vos parens. 

STANLEY. Mes parens n'ont rien A voir dans ces 
Il ſuffit que cela me plaiſe. 

CHARLES. A la bonne heure, Chacun a fa ma- 
nière de penſer. : 

STANLEY, Certes, voila un enfant bien docile, 
qui ne youdroit pas prendre de tabac ſans en deman. 
der la permiſſion à ſes parens, 

CHARLES. II eſt v vrai. Je ne fats 1 rien fans les 
conlulter. | | 

STANLEY. J*aurois tort d'en Etre ſurpris. Vous 
n'etes pas auſſi age que moi, pour ſavoir penſer & 


_ agir d' apres vous-meme. II vous faut du tems pour 


i 7 


vous formef, / 

CHARLES. J'eſpẽre en effet valoit un peu mieux, 
lorique j Je ſerai auſſi age que vous Vetes, = 

STANLEY. Votre deſſein eſt-il de m'inſulter! 
Pourquoi me dire que vous vaudrez mieux que moi! 

CHARLES, Mieux que vous, Monſieur? Je ſuis 
incapable d'une groſſièretẽ pareille. II vous eſt aiſe 
de comprendre que je nai voulu dire autre choſe, fi- 
non que J*eſperois, a votre age, yaloir un 11 mieux 
que je ne vaux à prẽſent. 

STANLEY. Vous n'etes pas mal-adroit; ce me 
ſemble, a tourner à rebours vos paroles? 

C RARLES, Non, Monſieur, Je commence d*abord 
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par bien penſer à ce que je veux dire; 3 © mes s paroles 
wont point. de rebours. s.. k, 
STANLEY. II ſuffit. Voulez-vous view venir 
faire un tour de promenade dans le jardin ? | 
CHARLES. 'Tres-volontiers, Monſieur. Si cela 
vous eſt agreable, je ne vois rien qui m'en empeghe. 
Stanley auſſi-tot enfonga fièrement ſon chapeau ſur 
ſa tete, en cherchant de l'œil & de la main ſi ſon 
pee etoit à ſon cote. Charles poſa la ſienne ſur un 
fauteuil, & ſuivit Stanley d'un pas ferme. J'attendis 
qu'il fut hors de la chambre pour me mettre doucement 
ſur leurs traces, ſachant aſſez, par ce que Je venois 
d'entendre, combien Stanley eſt querelleur. IIs 
marchoient à quelque diſtance Pun de Pautre,. & Sa.. 
yancoient vers un petit boſquet, qui eſt A Pextremite {+ - © © M 
du jardin. Je pris un chemin plus court & plus de- i 
tournẽ pour m 7 rendre; "Ry m tant cache a quelques 4 ; 5 1 
pas derriẽre une charmille, j je tus a portece d*entendre 1 | 
toute la ſuite de leur entretien, que je vais vous rap- 
porter. | 
STANLEY, Ol donc eſt votre EpEe ? Vous Cavies 
tout-à l' heure? 
CHARLES, II eſt vrai, Nn mais je 1 al 175 
ſe a la maiſon, 
STANLEY. Courez la chercher, sil vous plait. 
CHarLEs. Pourquoi donc, je vous prie? Elle m'eſt 
inutile pour me promener. 
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STANLEY. Oui, mais vous en avez beſoin pour 0 0 
reparer Loffenſe que vous m' avez faite. c Ie 
CHARLES, oy! 


LE PETIT GCRANDISSON. 


154 


CHARLES, Une offenſe, dites-vous ? Il ſeroit bien [6 
Etrange pour moi de vous avoir offenſe I mon inſti. offen 

STANLEY. Vous Pavez pourtant fait; & je mau. 85 
rois pas tarde fi long-tems à vous en dęmander rai. {pee 
fon, fi nous avions Ete ſeuls dans la chambre. je vo 

CHARLEs. Vous auriez pu me la demander I. Ci 
haut tout auſſi· bien qu ici. Je n'aurois pas craint tien 
les tẽmoins pour vous rEpondre, comme je le fais, ST 
que je nai pu vous offenſer, parce qu'il eſt dans mes WW croye 
principes de n'offenſer perſonne. d'une 

STANLEY. A quoi ſervent toutes ces vaines pa- que n 
roles? Allez cherchez votre Epee, vous dis-je. Je me cc 
veux avoir ſatisfaction ſous les armes, a moins que BF CH 
vous ne vous ſoumettiez à me demander pardon, fait u 


[= CHARLES, Vous demander pardon! Monſieur, Si bis q 
13 je vous avois offenſe, je Paurois fait de moi · meme, vous « 
* g N © . . | 9 

3 fans en attendre la loi de perſonne. Mais comme je envle 
ST 4 


ne vous ai point offenſẽ, cette ehe eſt parfaite · 
ment inutile, 
STANLEY. Mais pourquoi avez-vous quitts votre 
Epee? Vous deviez bien voir que Javois la mienne, 
CHARLES. Eh, que m'importe, Monſieur ? Je en 
- connois point de raiſon qui m "_ de e mes 
actions ſur les vötres. 
STANLEY. C'eſt au moins, pour ne rien dire de 
plus, une fort grande imprudence de votre part. 
CHARLES. En quoi donc, 8'il vous plait ? J'aurois 
garde mon e fi j je vous avois pris pour un aſſaſſin; 
& celt 


trouve 
CH, 


te ſero 


de vou 
STA 
CH x 
capable 
me dep 
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retir, 


encore 
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Wa 
— * Oo » » 1 1 
& c'eſt alors veritablement.que je vous aurois fait un 10 I 
| einn 
offenſe cruelle. : | . 
: . | | 1 ! 
STANLEY. Vous me feriez perdre patience. Mon | 1 I 
lpẽe eſt encore dans le nn mais prenez-y garde, 1258 ö i 
je vous en avertis. 43 j 
CHARLES. Je ſuis tranquille, Monſieur. Je nai 1 
. 
rien à craindre. 1 
i 
STanLEY, Vous wave rien > craindre ? Ne KN, 
e 
croyez pas que je ſouffre ſans reſſentiment, qu'ẽtant 1 1 
. « - * % « S 1 61108 
d'une naiſſance inferieure a la mienne, & plus jeune | 4 14 
que moi de quatre ans, vous emportiez un titre qui | 1 4 
A 
me convenoit, a tous Egards, mieux qu'a vous. if 1 | 
CHARLES, Il me ſemble, Monſieur, que vous avez | 41118 
fait une longue marche pour en venir la. Je me dou- 1 


— . 2 7 
— << — 4 * ** od 
N G * - 


tois que c*Etoit ce titre qui vous chagrinoit, Mais 
vous ètes bien bon de me Penvier, lorſque je ne vous 
envie pas l'avantage d'une plus haute naiſſance. 
STANLEY. Comment donc? Eft-ce que vous 
trouveriez cet avantage fi mẽpriſable? | 
CHARLES, Non, fans doute, Mais je penſe que 
ce ſeroit une folie 3 moi d'en etre jaloux, & ſur- tout 


2 2 — — he on nee ty — 
7 2. ² 1 . Are 
a - = 


de vous le tEmoigner les armes à la main. 

STANLEY. Et pourquoi, je vous prie ? 

CHARLES. C'eſt que mon Epce ne ſeroit pas plus 
capable de vous le ravir, que la votre ne le ſeroit de 
me depouiller du titre dont le roi a bien voulu me re- 
tir, Apres une reflexion auſſi ſimple, croyez-vous 
encore que ce ſoit ici Poccaſion de nous Egorger ? 

- STANLEY. 


= 4"S3. $4 
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STANLEY. Mais on ne ſe tue pas toujours pour 
Eprouver ſon epce. 
© CHARLES, En ce cas, nous pouvons nous meſu. 
rer auſſi-bien avec notre fleuret; & je vous donne 
rendez-vous à la premiere ſalle d'armes pour yuider, 
a toute outrance, cette grande querelle. | 
STANLEY. Vous moquez vous de moi? 
CHARLES. A Dieu ne plaiſe. Mais je craindrois, 
je Pavoue, que Pon ne ſe moquat de notre combat, | 
& que Pon ne dit que nous ſommes deux jeunes pol- 
trons, qui nous ſommes fait Pun à l'autre une Egr2- 
tignure, pour faire parade d'un courage que nous 
Voulez- vous m'en croire, & accepter 


n'avions pas. 
une ſatisfaction qui nous convienne ẽgalement I tous 
les deux ? 1 N 

STANLEY. Voyons, quelle eſt-elle ? 

CHARLES. C'eſt que je ſuis pret a vous afſurer 
que dans tout ce qui vous elevera veritablement au- 
deſſus de moi, je ne rougirai point de vous regarder 
comme mon ſuperieur, & que je vous crois dans les 


memes ſentimens a mon Egard. 
STANLEY, (Remettant ſon epee dans le fourrean) 
Eh bien, c'eſt donc a moi de vous rendre le pre- 
Oui, cen eſt fait, aimable 
Grandiſſon, je me rends. Vous me faites trop bien 
ſentir Tindignite de ma conduite. Oh, ſi vous pol 
viez me la pardonner auſſi ſinccrement que k me | 
reproche ! | 
| CHARLES 


mier ce juſte hommage. 
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cnaxLEs. II ſuffit, Monficur. Je n'en ai plus 


aucun reſſentiment. | 
STANLEY. Que cette ſcene, je vous en conjure, 
reſte à jamais enſevelie dans le plus profond ſecret, 


| Ceſt bien aſſez d'en porter le regret dans mon coeur, 


fans en trouver le reproche dans les yeux des autres. 

CHARLES. Soyez tranquille, Stanley. Voici ma 
main que je vous en donne pour gage. 

STANLEY. Je la recois avec confiance. Je n'oſe 
encore vous demander votre amitie ; mais laifſez-moi 
Fefperance de Pobtenir, pour m'aider à m'en rendre 
Gene. | 

Apres $*Ctre embraſſẽés, les deux jeunes gens revin- 
rent enſemble dans la maiſon, Perſonne ne fait rien 
de cette aventure. Elle fait autant d'honneur a votre 


fis qu'elle feroit de honte a ſon adverſaire, s'il ne 


Fefit un peu reparce par fon retour. Dans cette cir- 
conſtance delicate, Charles a montre du courage fans 
emportement, & de la moderation ſans foibleſſe, 
Quoique plus jeune & ſans armes, il wen a pas moins 
tu impoſer A ſon ennemi par la ſeule vigueur de ſes 
reponſes. En un mot, je ne ſais ce que je dois le 
plus eſtimer en lui, de ſa prudence ou de ſon intre- 
pidité. | 
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Guillaume D***, à ſa Mere. 4 
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filles, vetues de blanc, l'attendoient avec des corbe- 
illes pleines de fleurs qu'elles repandirent ſur fon paſ- 


_— Le 28 Septembre. m. 
mi M 3 5 1 
__ tt ON, ami Charles eſt enfin de retour, ma chere 
r H 204 >» . ot 
we maman. Quelle a été notre joie de le revoir! Le 5 
5 WH moment de ſon approche fut le ſignal d'une fete. Les 8 
r : . - 8 1 
— jeunes garcons du vilage, ſans en rien dire à M. 3 
ST Grandiſſ- ient elevẽ de tri dig 
—_ randiſſon, avoient levẽ un arc de triomphe en ver. n 
—_— dure, a la premiere barrière de l'avenue. De jeunes * 
9 ; 
_ 


RED: ſage. Ce fut par mille cris de Vive Charles Grandil. f 
LEE ſon! que nous apprimes de Join ſon afrivee. Nous wy 
2 5 courumes auſſi-tot A ſa rencontre, en laiſſant marcher 15 
5 ſa maman devant nous. It $*t#lanca de la voiture ak 


dans les bras de ſes parens. Mde, Grandiſſon le 
preſſoĩt contre ſon coeur, & le baignoit de larmes de 
1 tendreſſe. M. Grandiſſon, en Pembraſſant, tachoit 
yy 0 i en vain de retenir les ſiennes. Pour Emilie, elle ne 
it pouvoit ſe dẽtacher de ſon cou. Edouard avoit auſl 
Pair tres joyeux.  Quoiqu'il ſoit Paine, il ſembloit 
ne regarder ſon frère qu' avec une ſorte de reſpedt. 
Et moi, maman, je ne pourrai jamais vous dire tout 
ce que j'ai ſenti. Je pleurois, je ſoupirois, comme h 
Javois eu du chagrin; & cependant mon cœur Ctoit 
rempli de la joie la plus vive. Oh, quand mon tour 
eſt yenu de l' embraſſer, comme je Pai ſerré Ctroite- 

ment 
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ment dans mes bras! Je penſois en meme-tems à vous. 
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la nobleſſe des environs. Quel honneur a ſon age} 
Mais cela ne le rend point orgueilleux: au contraire, 
il eſt plus modeſte qu*auparavant. N'eſt-ce pas la 
meilleure preuve qu'il eſt bien digne de ſon bonheur? 
Au moment ou nous allions nous mettre I table, 
nous avons vu arriver le vieux jardinier Matthews. 
C'eſt le pere nourriſſier de Mde. Grandiſſon. Il vit, 
3 trois milles d'ici, d'une penſion que M. Grandiſſon 
lui paie pour Paider, à paſſer une vielleſſe heureuſe. 
Il venoit lentement ſur ſes bẽquilles, pour faire ſon 
compliment. Du plus loin que Charles Pa vu dans 
Favenue, il a couru au devant de ſes pas. II Pa pris 


Ab, me diſois-je à moi-meme, fi je pouvois, en cet 1 
inſtant, porter mon ami juſques ſous les yeux de ma- 9 | | 
man! Les domeſtiques allotent & venoient autour de 1 . | "it 
lui, en pouſſant des cris de joie, Ils aurotent donnẽ Hh 1 
tout au monde pour pouvoir le prendre dans leurs ſein [1 1 
& le baiſer a leur aiſe. Jamais perſonne n'a Etc aĩmẽ 10 Wh | 
comme lui; & jamais auſh perſonne n n'a ẽtẽ plus iN 114 þ 
digne de Fetre. | | Fi Wit - b 
Tous les payſans vinrent danſer Kier a au ſoir ſous % 1 
les fenctres du chateau ; & il y a eu cette nuit une 1 
mumination générale dans le village. | | 1 0 
Charles a regu ce matin les compliments de toute TN 
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par la main & Ia conduit a ſa mere. II a voulu 
qu'il s'aſsit à table aupres de lui. Vous voyez, ma- 
man, que les honneurs n'ont point change mon ami. 
Va jeune comte, faire aſſeoir un vieux jardinier à fon 
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còtẽ, & prendre ſoin de le ſervir! Ce neſt pas que 
cela ne me paroiſſe tout ſimple. Mais Edouard Sen, 
Etonnoit, ſans faire pourtant mine de le blamer, . Je - 


ne ſais, a-t-il dit a fon frere, après le diner; mais il 
me ſemble que la viſite de Matthews t'a fait plus 
de plaiſir que toutes les autres, II eſt vrai, lui a re. 
pondu Charles. Les paroles de ce brave homme ne 
ſont pas de vains complimens : elles partent du fond 
de ſon coeur. A ſon age, il wauroit pas fait plus de 
trois milles à pied ſur ſes bequilles, pour me felici- 
ter, s'il n'eũt ẽtẽ fincerement touchẽ de mon bonheur. 
Et puis, ne dois-je pas bien Paimer, lui qui a nourri 


ma chere maman? Ah! je ſuis bien sur qu'il Paime 


comme ſa propre fille. Charles avoit bien raiſon, 
maman. Pendant tout le repas, Pavois eu le regards 
attaches ſur ce bon vieillard; & quoiqu'il fat en 
pointe de gaite, je veyois ſouvent de groſſes larmes 
ſuſpendues 3 fa paupitre, lorſqu'il regardoit Mde. 
Grandiſſon. Le brave Matthews vouloit s'en re- 
tourner de bonne heure, afin d'arriver chez lui avant la 
nuit, mais Charles, pour le garder plus longtems, a 
obtenu, ſans peine, de M. Grandiſſon, qu'on le rame- 
neroit ce ſoir dans la voiture. 

Vous imaginez bien, ma chere maman, que je n'ai 
pu Etre témoin de toutes les ſcenes que je viens de 
vous decrire, ſans me peindre auſſi Pheureux jour ov 
je retournerai auprès de vous. Hcelas! je n'aurai 


point à vous apporter Phommage d'un nouveau titre 


dont je ſois dẽcorẽ; mais au moins Jaurai fait tout 


ce 
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ce qui eſt en mon pouvoir pour vous offrir un coeur 
moins indigne de votre tendreſſe. II n'y aura point 
dillumination pour celebrer mon retour; mais je 
verral vos yeux & ceux de ma petite ſœur, briller, a 
travers de douces larmes, de tous les rayons de la 
joie. Je ne recevrai point de complimens flateurs ſur 


Favancement de ma fortune; mais je recevrai de vo- 


tre bouche des paroles d'amour, je recevral vos bai- 
fers & vos careſſes. Je n'envie point a mon ami les 
ſeveurs qu'il regoit de la bontẽ ctleſte: je ſens qu'il 
les merite mieux que moi. Mais lorſque je le vois 
dans les bras de fa mere, je me demande pourquoi je 
ne ſuis pas auſſi dans les bras de ma chere maman, 
Je n'ai plus que vous a aimer ſur la terre, & Fen ſuis 
doigné. Vous etes toute ma richeſſe, & je ne vous 


poſſede pas. O maman, ma chere maman, il faut 


que je m'arrète. Je ne veux point me livrer à ces 
truelles penſẽes. J'aurois peut-etre la force de les 
ſupporter pour moi ſeul, mais non pas pour vous. 
Ce n'eſt pas ma douleur que je crains, c'eſt la votre, 


je ne tremblerois pas tant d'@tre triſte, fi je wavois 


peur de yous affliger, 


O 3 ” Euillaume 
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LE PETIT GRANDISSON« 


Guillaume D***, 8 fa Mere. 
Le 6 Oobre. 


5 fortune de mon ami Charles, ma chere maman, 
a fait une impreſſion ſi vive ſur Edouard, qu'il ſem- 


ble, depuis quelques jours, n'ëtre plus le meme. 


 L*etude ne lui fait plus tant de peur; il weſt plus 
ſi ſauvage dans ſes manières; & il cherche avec une 
ardeur incroyable à ſe faire aimer de ſes parens, & i 
ſe concilier l'eſtime des gens de la maiſon, & des 
amis de ſon pere. Si ces bonnes diſpoſitions ſe ſou- 
tiennent, comme je ne doute pas, il ne peut manquer 
de devenir bjentot un jeune homme CE for 
vais vous rapporter un entretien qui m'a done bien 
de la joie. M. Grandiſſon étoit avec ſes deux fils 
dans fa bibliothẽque; & moi j ẽtoĩs dans un petit cabi- 
net voiſin, d'ou je pouvois tout entendre. Ne croyez 
pas, ma cher maman, que je m'y fuſſe mis en cachette 
pour Ecouter leur converſation. Oh non, je vous aſ- 
ſure, Vous m' avez trop bien appris combien il eſt 
indigne d'etre à l'affüt des ſecrets des autres; & je 
n'oublierai jamais cette lecon. Ils ſavoient fort bien 
que j'ẽtois fi pres deux; & je faiſois de tems en 
tems un peu de bruit pour me faire remarquer. M. 
Grandiſſon, apres avoir fait ſentir à Charles toute la 
grandeur des bontes du roi, & de quelle importance 
il Etoit pour lui de les juſtifier aux yeux de la nation, 
Et toi, mon fils, 


* 
15 * 
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fonge à profiter de cet heureux Evenement. Tu te 
deſtines au ſervice militaire : ſois perſuade que tu 
nas pas d' avancement plus sfir à attendre que par la 
voie de la vertu. La manitre de vivre de quelques 
officiers a pu te faire croire que dans cet état, on n'a- 
voit pas de*regles a ſe preſcrire pour ſa conduite. 
Prelexve-tot, mon fils, d'une erreur ſi funeſte. Le 
ſervice militaire eſt un ſervice d'honneur; & Pon ne 
peut y bien remplir ſes devoirs, ſans Etre doue de 
qualites nobles & genereutes. Ce weſt point par 
des airs dẽdaigneux, & par des manieres turbulentes, 
qu'un officier doit chercher à ſe faire diftinguer : il 
doit au contraire ſe montrer modeſte, humain & ſenſi- 
ble. II doit penſer toujours que ſon ſang ne lui ap- 
partient plus; mais qu'il appartient uniquement & 
fa patrie, qui en a regu Phommage, C'eſt une mere 
tendre qu'il lui faut reſpecter & cherir. Mais com- 
ment ſaura- t- il lui rendre ces devoirs facres, s il les 
a mEconnus envers les auteurs de ſa vie? 
EDOUARD, (Se précipitant aux genoux de ſon 


fire.) O mon papa, je ſens combien je mérite vos 


reproches! Ah! je vous en conjure, daignez me par- 
donner mes fautes paſſèes. L'exemple de mon frere 
a touchE mon coeur. Je vois que c'eſt a ſa bonne 
conduite qu'il eſt redevable des diſtinctions flateuſes 
qu'il a regues. Quoique plus age que lui, je ne rou- 
gis point d'avouer ſa ſuperiorite ſur moi. Je m'ef- 
foreerai du moins de marcher ſur ſes traces. 


& ma chere maman, vous nous aimez tous les deux: 


Je 


Vous. 
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164 LE PETIT GRANDISSON. 


ö it je ſens neanmoins qu'il mérite d'etre l'objet de vos E 
5 | _ preferences. Mais a l'avenir, je veux, comme lui, | don 
S | 5 me diſtinguer par mes ſentimens & par ma conduite, etre 
5 i Vous en viendrez alors à aimer Edouard autant que tre 
Le = 5 Charles. Oui, mon papa, croyez- en Paſſurance que me 
Wo je vous donne. Laifſez-moi rentrer dans vos bonnes fon 
1 jo graces; & vous ne recevrez de mol 1885 des ſujets de vou 
1 ſatis faction. aye: 
1 M. GRAND15SSON., Releve- toi, mon fils. Ce jour N 
j 4 eſt bien heureux pour mon coeur, Rien ne peut don- bent 
M4 ner plus de joie a un pere, que cette douce promeſſe celle 
| d'un fils qu'il aime tendrement, Embraſſez-vous, Pere. 
if | mes bien-aimes & venez tous les deux, que je vous WW que 
f | preſſe contre mon ſein : vous ferez le bonheur de ma jour 
1 vie. | , | avec 
ll}  EDoVaRD. O mon papa, comment ſerois-je inſen- ſe la 
f ſible a tant de bonte ! Quoi, vous voulez bien me circe 
i ] pardonner toutes les peines que je vous ai cquſces ? nen 
1 M. GRAN DIS SON. Oui, mon cher fils, & c'eſt du eue a 
[ fond de mon coeur. Je me repoſe ſur ta parole; elle C 
— ne peut me tromper. Pour te donner la preuve la mon 
| l plus sfire de ma confiance, je vais te faire un cadeau, M 
li | que je ne t'aurois jamais fait, fi je n'euſſe compte ſur faire 
|} i] ta reſolution, Voici le brevet d'une lieutenance dans Cx 
| | g le regiment du Major Arthur, à qui ton frere a ſauvé pas a 
| 0 1 la vie. Je ne puis te le préſenter dans un moment de la 
ö plus favorable. Tu dois ce premier grade à la ver- ctoit 
” tu de ton frère; mais ſonge que c'eſt à toi de mert- M. 
i ter un plus grand ayancement par tes propres vertus. voi! 
6 Ep0UaRD. 
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.EDOUARD. O quelle joie, mon papa! Je pourrai 


donc, a mon tour, vous prouver que je ne ſuis peut- 
etre pas indigne d'etre votre fils. Donnez- moi vo- 
Je vais 
Fimplorerai auſſi 
ſon pardon, & je commencerai une vie nouvelle, qui 
rous fera oublier tous les ſujets de plainte que vous 


ire bẽnẽdiction pour achever ma grace. 
me jetter aux pieds de maman. 


avez recus de moi. 

M. Grandiſſon, emu juſqu' aux larmes, donna 4s 
benediction a ſon fils, qui courut auſſi-tot chercher 
celle de {a maman. 
pere. Leur entretien roula d'abord ſur audience 
que non ami avoit ene de {a majeſtẽ, puis ſur fon ſé- 
jour chez M. le Comte. Charles repondit a tout 
avec fa ſageſſe ordinaire. M. Grandiſſon ne pouvoit 
ſe laſſer de Pentendre. Mais voyant qu'il Etoit une 
cixconſtance dent ſon fils evitoit-de Pinſtruire : Tu 
ne me parles point, lui dit-il, de la querelle que tu as 
eue avec le jeune Stanley. 

CHARLES. (Avec ſurpriſe) Quoi, vous la ſavez, 
mon papa? 

M. GRANDISSON. Eſt- ce que tu voulois m' en 
faire un inyſtere ? 

CHARLES. Oui, je l'avoue. 
pas 2 la gloire de Stanley. Il nvavoit fait promettre 
de la tenir ſecrete; & Jai fait moi-meme tout ce qui 
E0it en mon pouvoir pour Poublicr, 

M. GRAN DISSON. Si cela eft ainſi, je ne puis te 
ſavoir mauyais gre de ta relerve. 

6 CHARLES. 


Charles ſeul reſta ſeul avec ſon 


Cette affaire n'eſt 
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LE PETIT GRANDISSON, 


CHARLES. Mais, mon cher papa, ne pourois- je da 
ſavoir comment cette aventure vous eſt parvenue ? ſer 

M. GRANnDIsSON, M. Bartlet, à ton inſt, en 
Je fais juſqu*au moindre detail de 7 
ce qui s' eſt paſſe entre Stanley & toi. 


avoit Ete tẽmoin. 
C'eſt lui qui * 
ta cherche querelle; & tu lui as repondu avec la "I 
force & la prudence que Jaurois deſirẽ mettre moi- de 


CHARLES. O mon papa, que je ſuis heureux de | 
vous voir approuver ma conduite ! | ie 

M. GRAN PDISSON. Mais avois- tu penſe, lorſque tra 
tu deſcendis avec lui dans le jardin, que ſon deſſein 1 
Etoit de te voir ſous les armes? au 
TI me rt. 
gardoit avec un air de menace & de fureur; & je lui me 


CHARLES. Oui, vraiment, mon papa. 


avois vu porter la main ſur la garde de ſon EpCe. W pic 
M. GRANDISSON. Pourquoi donc avois-tu quitte ' rel 
la tienne avant de le ſuivre ? CT can 
CHARLE6. Je voulois lui montrer que Je ne ef. yet 
frayois pas de ſes rodomontades, & que je me ſentois | qui 
aſſez de fermetẽ pour lui en impoſer. va 
M. GRANDISSON. Mais enfin, dans la Ribe | 


dont il Etoit tranſports, ne pouvoit-il pas fondre fur 4a 


toi, quoique tu fuiles ſans armes? 
CHARLES. Ce n'<toit pas à moi de craindre cette Eri 
lachete d'un gentilhbomme. 3 85 fre 
M. GRaNDiIss0N. Et s'il evit attendu une autre dar 
occaſion od tu aurois eu ton epee ? ſuj 
CHARLES, 
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CHARLES. Alors, comme ma vie auroit été en 
danger, Jaurois uſe du droit de la dẽfendre. Je me 
ſerois tenu en garde, & j'aurois ſoutenu ſes attaques 
avec tout le ſang froid dont j'&tois capable. J'eſ- 


pẽre que ma moderation m'auroit donne un grand 


avantage ſur ſon emportement, & que dans cet Etat, 
jaurois trouvẽ le moyen non-ſculement de me garantir 
de ſes atteintes, mais encore de le dẽſarmer, & de 
lui donner la vie. 

M. GRAN DISS ON. Embraſſe- . mon fils. Que 
je me f{licite de te voir ces nobles ſentimens! Les 
tranſports d'une colere brutale, nous rabaifſent au 
deſſous des betes feroces ; mais c'eſt preſque s' lever 
au deſſus de Phumanite, que de garder toujours em- 
pire de fon arhe, & de ne lui permettre que des 
mouvemens genereux. Sois bien perſuade que la 
plüpart de ceux qui vont ainſi cherchant des que- 
relles, pour faire parade d'un vain courage, n' ont au- 
cune veritable qualité qui pulſſe les diſtinguer au 
yeux des hommes, & que c'eſt le plus ſouvent s'avilir 
que de deſcendre juſqu'à eux pour rẽprimer leurs 
vaines bravades. | 

CHaRLES. Mais, mon papa, il eſt bien facheux 
d'avoir à les ſouffrir. wy 

M. GRAND1SSON. II ne depend que de toi de les 
eviter, par le choix des bonnes compagnies que tu 
trequenteras. Te ſouvigns-tu d'avoir jamais entendu 
dans ma maiſon quelque propos dont perſonne ait eu 


ſujet de s'offenſer? Crois que les honnetes gens ne 


regoĩvent 
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recoivent chez eux que des perſonnes sfires, avec qui 
leurs amis puiſſent $*entretenir avec confiance & 
Sarete. ' Cependant ſi tu avois le malheur de te trou- 
ver dans le monde en preſence de quelques uns de ces 
mechans eſprits, qui croyent ne pouvoir briller qu'en 
offenſant les autres, conduis-toi à leur &gard, avec la 
plus grande reſerve. Les plaiſans de profeſſion ne 
prennent jamais pour objet de leurs ſarcaſmes, que 
des perſonnes qu' ils jugent auſſi mẽpriſables qu'eux- 
memes. Ainſi donc, ſi tu ſais t*elever a leurs yeux 
par un maintien decent & des diſcours raiſonnables, 
ne crains point qu'ils t'adreſſent leurs traits. C'eſt 
toi-meme qui leur feras connoitre la crainte. Evite, 
autant que tu le pourras, d'entrer avec eux en au- 
cune diſcuſſion. On peut combattre les ides d'un 


homme de ſens, lorſqu' elles ne s'accordent pas pour 


cette fois avec les notres ; mais chercher à faire re- 
venir un ſot de ſes erreurs, c'eſt une-entrepriſe auſſi 
vaine que ridicule: on ne fait qu*importuner ceux 
qui nous Ecoutent, en leur donnant a ſupporter la de- 
Ne dis ja. 


mais rien dont tu n'ayes bien peſé le ſens & le va- 


raiſon & l'opiniatreté de ſon ad verſaire. 
leur. Un mot Echappe de nos lévres ne fe rappelle 
plus; & l'on ſe repent d'une indiſcretion ſans pou- 
voir la rẽparer. Evite ſur-tout de prendre un ton 
railleur & cauſtique. D'une plaiſanterie innocente 


nait ſouvent une querelle ſcrieuſe. 


Il faut beaucoup 
d'eſprit & d'uſage du monde pour ſavoir badinep 
avec 


avec 


peut 
ſe fa 
eſpri 
Sans 
bien 
ſoien 
Voil 
ſorte 
eſtin 
"© 
de ce 
M 
plus 
celle: 
tems, 
tu as 
Relp 
que 
ſans 
ne la 
C1 
mon 
plus 
mem 
M 
que! 
Voila 


16g 
avec une juſte meſure, Celui qui plaiſante toujours, 
peut amuſer quelque fois; mais il rẽuſſit rarement 
ſe faire aimer. Ne cherche jamais à faire briller ton 
eſprit & tes connoiſſances aux depens des autres. 
Sans flatter baſſement leur amour propre, garde-toa 
bien de l'humilier. Sur-tout, que tes expreſſions 
| foient toujours pures & dẽcentes devant les femmes. 
Voila, mon fils, les plus sürs moyens d'éviter toute 
forte de deſagremens dans le monde, & de t'y faire 
eſtimer & cherir. | | 
CHaRLES. O mon papa, que je vous remercie 
de ces ſages inſtructions ! 

M. GRANDISSON. Je te les donne avec d'autant 
plus de plaiſir que tu as toujours ſur profiter de 
celles que tu as regues. Conſerve dans tous les 
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tems, mon cher fils, cette nobles moderation que 


tu as fait paroitre dans ta conduite envers Stanley. 
Reſpecte tes femblables autant que toi-meme. Songe 
que tu ne peux hazarder tes jours ni ceux d'un autre, 
ſans offenſer l' Etre tout-puiſſant, qui ne nous a don- 
nc la vie que pour la conſacrer à fon ſervice. 
CHARLES. O mon papa, je le jure entre vos mains, 
mon Ep&e ne ſortir a jamais du fourreau que dans la 
plus grande néceſſité, ſoit pour me defendre moi- 
meme, ſoit pour ſecourir mon ſemblable. 
M. GRAN DTS SON. Oui, mon cher fils, C'eſt alors 
que l'on peut montrer toute l'ẽtendue de ſon courage. 
Voila les ſeules occaſions on nous ſoyons libres de met- 
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% 


tre notre vie en danger, puiſque nous ne la hazardong 
uniquement que pour nous ſauver nous, ou l'un de 
nos frères, d'un plus grand malheur. 
O ma chere maman, quelles bonnes legons ! & que P 
ge ſuis heureux de les avoir entendues ! J'eſpere qu'. 
elles ne me ſeront pas moins utiles qu'à mon ami. ng 
Cette lettre eſt devenue bien longue; mais je ne mer 
crains point qu'elle vous ait ennuye. Elle renferme un 
les inſtructions les plus ſages ſur un point auſſi deli. Wl / © 
caty que celui du veritable honneur. Vous ne ſerer pari 
Surement pas fachee que votre fils vous ait fait part WI ©*P* 


i 
4 * — * 
I — 
r n — 
— ——ä—H — — . 


des principes qu'il vient de recueillir, pour les ſuiyre 
toute ſa vie. Oni, ma chere maman, je mettrai tous W 4 
mes ſoins à ne m'en Ecarter jamais; & je vois d'icif 
que vous me ſavez bon pre de cette rẽſolution. 

Nous devons partir pour Londres vers la fin de la 


ſemaine. Mais je ne quitterai point ces lieux, od je 
me ſuis tant occupẽ de votre doux ſouvenir, ſans vous 
0 offr ir encore un nouvel hommage de mon reſpect & de 
It Ns ma tendreſſe. Quoique ce ne ſoit me rapprocher que Les 
ji 1 5 bien peu de vous, je recevrai un jour platot de vos 


—_—_ nouvelles; vous recevrez un jour plutot des miennes. 
_— | N C'eſt toujours quelque choſe, lorſque l'on s aĩme bien. 
| | 


Adieu, ma chere maman, embraſſez pour moi, je 
vous prie, ma petite ſceur, & dites-lui fans ceſſe avec 
quelle tendreſſe je la cheris, afin de penſer toujours a 
mon amour pour yous-meme, 
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Guillaume D* **, à ſa Mere. 
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Le 12 Octobre. 


Pursgue vous avez Etc contente, ma chere ma- 
man, de la petite piece que je vous envoyai derniere- | 
ment ſur les avantages du travail, en voici une ſur k 
un ſujet qui n'eſt pas moins inſtructif, & dont | 
je difire bien que vous ſoyez auſſi ſatisfaite, Nous bs 
, WH pariions Pautre jour des dangers auxquels on eſt | 
WH pole, malgre les meilleures diſpoſitions, par la 
ſeule foĩbleſſe de caractère. M. Grandiſſon nous dit 
wil venoit de paroitre a Londres un petit livre ou 
cs malheurs Etoient preſentes dans Vhiſtoire d'un en- 
fant de notre Age. Je lui demandai la permiſſion de 
WT {if lire; & voici comment j'ai arrange ce conte, pour 
vous Poffrir, 
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Wai SEDLEY ſe promenoit un jour dans 

Pavenue du chateau de ſon père. II; vit venir de loin . 
un petit garcon tout en guenilles, & dont le viſage = . 
toit couvert de ſuie. Que viens-tu faire ici, lui de- | 
manda-t-il, lorſqu'ils furent à portee de s'entendre? 
Hélas, mon cher Monſieur, lui rẽpondit le petit mal- 
heureux, en s'approchant d'un air craintif, je viens 
voir s'il y a quelque chemince I ramonuer au chateau 
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Je voudrois bien qu'il y en eũt, car Pouvrage ne va 
guere ; & mon maitre eſt de ſi mauvaiſe humeur qu pl 
n'y a pas moyen d'y tenir. 

Et comment t'appelles-tu ? 

Tom Climbwell, a vous ſervir, fi en fois capable, 
Liens tu de loin? 

Non, Monſieur, je ne viens que de ce village 
que vous voyez Iàa- has, un peu apres la colline, C'eſt. 
Iz que demeure mon mairre. Oh, fi vous ſaviez 
combien il eſt mẽchant | 
Il eft méchant, dis-tu? 

Vous ne pourriez jamais le croire, 
encore hier 1] me roua de coups. 


Tenez, 


Et pourquoi donc, $'il te plait? 

Je vais vous le dire. II y a un de mes cama- 
rades qui vient d' entrer chez lui en apprentiſſage. Le 
pauvre petit n'a encore que ſept ans; & le maĩtre vou- 


droit qu'il sũt ramonner comme un hahile homme, 
Hier, on le mit en beſogne pour l'eſſayer. Parce 
qu'il ne ſavoit par bien grimper encore & parce qu't] 
pleuroit au lieu de chanter, lorſqu'il fut fur le 
haut de la cheminee, le maitre-le battit rudement, en 
diſant qu'il ne ſeroit jamais qu'un vaurien; & comme 
je voulois demander ſa grace, il me battit à mon tour, 
juſques à me rompre les cotes, 

D'ou vient que tu ne le quittes pas pour te- 
tourner chez ton pere ? 

C'eſt que mon pere eſt mort, & ma mẽre auſſi 


Il n'y a perſonne dans le monde qui prenne ſoin de 
moi; 


moi, 
qui s 
meille 
vent 
pas. 
ricord 
laiſſe 
il fau 
place, 
vous 1 
vous 
me tr; 
bien r 
Cor 
tout-2 
Willi 
dans 
grand 
les c 
la pot 
ramo! 
papa, 
chate: 
M. 
les tr; 
galté, 


dedai, 


moi, ſi ce n'eſt ma pauvre maitreſſe. Oh, voila ce 


qui s'appelle une bonne femme. II n'y en a pas de 
meillcure ſur la terre, * Elle me donneroit plus ſou- 
vent i manger, fi elle le pouvoit ; mais elle ne Foſe 
pas. Son mari eſt ſi dur, qu'il la battroit ſans miſẽ- 
ricorde, Il nous fait travailler rudement, & nous 
laiſſe mourir de faim par-deſſus le march. 


Mais ton maitre eſt obligẽ de te nourrir comme 


il faut. Pourquoi ne le fait. il pas? Si J'etoit A ta 
| place, j'irois me plaindre. 

— Ah, mon cher monſieur, ou voit bien que 
vous n'entendez rien à ces choſes-la, A qui voulez- 
vous que Jaille me plaindre? Le maitre ne feroit que 
me traiter plus durement, s'il le ſavoit. Ah, je ſuis 
bien malheureux 

Comme il diſoit ces derniers mots, ils entendirent 
tout-a-coup un caroſſe qui venoit de leur cote, 
William n'eut beſoin que de jetter un coup-d'ceil 
dans la voiture, pour y reconnoitre M. Greaves ſon 
grand pere, Il pouſſa un cri de joie: le cocher arreta 


les chevaux; un domeſtique deſcendit pour ouvrir 


la portière; & William, ſans prendre conge du petit 
ramonneur, ſe précipita dans les bras de ſon grand- 
papa, qui alla deſcendre avec lui dans la cour du 
chateau, 

M. Greaves &toit un de ces beaux vieillards, dont 
les traits, animés encore par la bienveillance & la 
gaile, ſavent faire oublier leur Age, meme aux yeux 
delaigneur de la jeuneſſe. Quoiqu'il elit deja paſſe 
2 3 | quat re- 
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quatre-vingt ans, on le voyoit 8'intereſſer aux amuſe. 


geſſe leur impoſoit le reſpect, ſa douceur, ſon enjoue. 

ment & ſa complaifance lui concilioient leurs plus 
tendres affections. 

Son , arivee étoit une fete pour ſa petite famille. 

C'stoit I qui lui feroit le plus d'anuites. William 

lui prenoit les mains dans les ſiennes. Fanny ap- 

puyoit la tete ſur ſon epaule, & le petit Robert, 

1 après avoir danſe autour de lui, &toit venu s'aſſebir 

1 ſur ſes genoux, & lui paſſoit ſes petites mains ca- 
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a William s'il Etoit diſpoſe A faire avec lui un petit 
tour de promenade, 
William ne demandoit pas mieux. 


# 


FL E = reſſantes ſur les joues, 

| EN On ſe mit bientot a table; & le repas fut ẽgayé 
5 par les ſantes joyeuſes qu'on portoit au brave vieil- 
2 lard, & par les chanſons du bon vieux tems, qu'il 
8 chantoit encore d'une voix tremblotante. 

ER Apres le diner, il alla faire ſa meridienne dans un 
UND large fauteuil qu'on avoit mis expres dans un. coin 
oY de la chambre. Puis, lorſqu- il eat repoſe une demi - 
| LE, heure, il ſe reveilla, frotta ſes yeux, ſecoua ſes habits, 
; rajuſta ſa peruque, enfonca ſon chapeau, & demanda 


M. Greaves 


prit ſon baton d'une main, & s'appuyant de l'autre 
ſur Vepaule de ſon jeune compagnon, ils ſe mirent en 
marche vers. les champs. 

Apres avoir parle de pluſieurs choſes intereſſantes 


pour lon ale, M. Greaves lui demanda ce qu'il 
avoit 
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mens enfantins de ſes petits-fils ; & tandis que fa (a.' 
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; 175 
avoĩt eu A dẽmèler avec le petit ramonneur, qu'il avoit 
vu lui parler fi vivement le matin, lorſqu'il paſſoit 
dans avenue. William rapporta toute la ſuite de 
leur converſation. M. Greaves en fut attendri. 
Helas, dit-il, qu'il y a de gens à plaindre dans le 
monde! En voila un qui commence de bonne heure 
a ſouffrir. Je ſuis bien aiſe que tu aies quelquefois 
occaſion de receyoir les plaintes de malheureux, pour 
taccoùtumer à ouvrir ton coeur a leur misère. JPeſ- 
pere que tu n'auras pas laifſe celui - ci fans ſoulager 
ſes beſoins. | 

Malgré fa diſſipation & fon <tourderie, William 
avoit un cœur naturellement genereux & ſenſible. 
Le pauvre enfant l $'Ecria-t-il, Votre - arrivce & 
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le plaiſir de vous voir me l' ont fait bruſquement quit- 


ter. Patience ! Je ſaurai od il demeure, & je tache- 
rai de le dẽdommager de ce que mon oubli lui a fait 
perdre..., Mais faiſons une choſe, mon. grand-papa. 
Nous voici a la vue de ſon village. Nous n'avons 
pas beaucoup de chemin a faire pour y arriver. Ve- 
nez, venez, je vous en prie, avec moi. Non, mon 
ami, lui rẽpondit M. Greaves. Ce weſt pas tout 
que de deſcendre cette cote, il faudroit la remonter; 


& la pente en eſt trop rude pour que je puiſſe le faire 


ſans fatigue. Va tout ſeul. En attendant, je me 
repoſerai ſous cet arbre, & je jouirai de la perſpec- 
tive du beau payſage qui s ẽtend autour de cette col- 
line. bes: 

William 
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William partit auffitot avec une legerete qui pro- 
mettoit un prompt retour. Au pied du coteau il ren- 


ſeaux, d' aiguilles, de boites, de chaines de mentres, 
d'ẽtuis, & de toute eſpece de joujoux. Celui-ci 
s'empreſla d'offrir ſes marchandiſes a William, qui 
lui rẽpondit qu'il n'en vouloit point acheter. Cepen- 
dant, comme le colporteur lui dit que la yue ne lui 
en coũteroit-rien, il conſentit a les parcourir d'un 
coup-d*ceil. A force de promener ſes regards ſur ces 
divers objets, il fut tenté de demander le prix d'un 
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En voulant le prendre, ſa main ſe porta ſur une lorg- 
nette qui Etoit tout A cote. 
ment! C' ẽtoit un bijou dont il avoit eu toujours en- 
vie. Comme elle étoit du meine prix, il balanga 
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quelques minutes avant de pouvoir ſe decider ſur la 
preference. Tantot il jouoit avec le bilboquet, tan- 
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tot il regardoit dans la lorgnette. II les prenoit & 


les poſoit tour- à- tour, juſqu*a ce que le marchand, 
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qui $*appergut que Pun & Fautre de ces joujoux cap- 
t1-oient Egalement fa fantaſie, fit fi bien par ſes belles 
paroles qu'il lui perſuada de les acheter tous les 
deux. 


Il s'en alloit joyeux avec fa double emplette. II 
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vit bientot venir à lui un jeune gargon, tenant dans 
ſa main un nid de merles, dans lequel il y avoit qua- 
tre petits qui commencoient A prendre leurs plumes. 
William les trouva fi jolis, qu'il demanda au jeuue 
garcon 
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contra un Juif charge d'une petite boutique de ci. 


bilboquet garni en ivoire, qu'on lui dit un ſhelling. £4 


Une lorgnette, vrai- 


Caro 
cher 
yous 
ling. 
finan' 
vais 
plus 
lui a 
cette! 
il au 
voila 
Vois 
trop! 
lez, à 
clu; 
tre 1; 
II 
deme! 
Il le 
petit 
dre à 
Will: 
amen 
ſant, 
ſongẽ 
ayoue 
ployen 
ner ql 
Fidee 
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garogon s'ils etoient à vendre. Non vraiment, mon 


cher Monſieur, lui repondit celui- ci; cependant s' ils 
vous font plaiſir, je vous les donnerai pour un ſhel- 
ling. Je crains que ce ne ſoit trop cher pour mes 
finances, repartit William; mais attends un peu, je 
vais voir. 
plus que neuf à dix ſols, avec un demi-guinee qu'on 
lui avoit donnẽe pour emporter A Vecole, & que pour 
cetteraiſon il ne ne vouloit-pas changer. Tiens, dit- 
il au jeune gargon, en lui offrant fa petite monnoye, 
yoila tout ce que je puis te donner pour tes oiſeaux. 
Vois ſi tu veux me les cẽder à ce prix. Ce n'eſt pas 
trop pay&, rẽpondit Pautre ; mais puiſque vous le vou- 
lez, à la bonne heure. Le marche ſe trouva ainſi con- 
du; & la petite famille emplumée fut remiſe en- 
tre les mains de William. | 

I! reprit alors ſa marche, & parvint au village od 
demeuroit Tony. On lui indiqua de loin ſa maiſon. 
Ille vit bientòt lui-mème devant la porte, avec un 
petit enfant qu'il tenoit par la liſière pour lui appren- 
dre à marcher. | 
William commencoit à lui dire le deſſein qui Favoit 
amene, lorſqu' il ſe rappella tout-a-coup, en. rougiſ- 
fant, la ſituation de fa bourſe, à laquelle il n'avoit pas 
ſongẽ en faiſant ſes emplettes, II ne vyouloit point 
avouer ſon embarras ; & il ne ſavoĩt quel moyen em- 
ployer pour en ſortir. Sa gEnEroſite le portoit I don- 
ner quelque choſe à Tony; mais il s'ẽtoit rempli de 
idee d'avoir dans a poche une demi-guinee, qu'il 


Il tira fa bourſe, & il vit qu'il wayoit 


Tis renouvellerent connoiſſance; & 
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| pit appeller ſon or. Sa ſenſibilite lui repreſentoit la 
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voir une piẽce d'or entiere en {a poſſeſſion, l' emporta 


ſols & les demi-ſols. II la retira toute pleine, & d'un 


LE PETIT RANK DIS SON. 


misère du malheureux orphelin; mais Porgueil d'a- 


ſux-tout ſentiment de pitie. Tony, lui dit-il enfin, 
ſi tu veux venir l'un de ces jours à la maiſon, je te 
ferai donner du pain & de la viande, pour faire le 
meilleur repas de ta vie. Mais adieu. Je ne puis 
reſter plus long- tems: & il le quitta avec la triſte 
conſcience de n' avoir pas fait ce qu'il auroit di faire. 

Comme 11 s'en retournoit vers Fendroit ou Patten- 
doit ſon grand- papa, il rencontra au detour d'un che. 
min Jeffery, Squander & fa jeune ſœur. IIs $'etoient 
arretEs pour acheter des gateaux d'un vieux invalide a 
jambe de bois, qui gagnoit fa vie à les vendre dans 
la campagne. Jeffery & William <toient voiſins & 
compagnons d'ecole. Apres les premiers complimens, 
Jeffery engagea ſon camarade à ſe regaler de ces ga- 
teaux dont il lui vanta l'excellence. William s'en 
excuſa vaguement, ſans vouloir faire connoitre la 
cauſe de fon refus. Cependant la jeune Miſs s'ẽtant 
Jointe aux ſollicitations de ſon frere, il dit qu'il 
n*avoit ſur lui que de For, & qu'il ſuppoſoit que le 
pauyre. Jonathan ne ſeroit pas en Etat de le lui chan- 
ger, qu'autrement il auroit Ete fort aiſe de manger 
de ces gateaux qu'on lui diſoit fi bons. Jonathan a 
ces mots, plongea ſa main dans une bourſe de cuir 
qu'il portoit à la ceinture, & qui &toit partagee en 
deux, moitié pour les ſhellings, & moitié pour les 


ceau. 
fait ſ 
venir 
rotent 


queſti 
derriè 
Orea 
tox 


IE N x7 
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ton goguenard : Oh, s'il ne tient qu'à cela, dit-il, 
voici votre affaire. 


William ne s'attendoit pas à cette 

Comme il ne pouvoit pas faire d'autres 
objections, il donna ſa demi- guinẽe à changer avec 
regret, & mangea trois gateaux qu'il trouva les plus 
mauvais qu'il ent goũtẽs de fa vie. 


core d*avantage. 
rẽponſe. 


Dans cet intervalle, M. Greaves ẽtoĩt deſcendu 


au-devant de ſon petit fils, dont la longue abſence 
commencoit A lui donner de l'inquiétude. II le 
trouva juſtement comme il achevoit ſon dernier mor- 
ceau. Apres l'avoir blame avec douceur de $'*etre 


fait ſi long-tems attendre, il invita ſes compagnons 2 


venir paſſer la ſoirẽe chez M. Sedley, ce qu'ils au- 
roient bien voulu, $'ils n'euſſent été engages à aller 
prendre le thẽ chez un de leurs oncles. 
Apres qu' ils eurent pris conge les uns des autres, 
M. Greaves s informa de William de ce qui $*Etoit 
paſſe dans (a viſite. Tu m'a fait un peu impatienter, 
lui dit-il ; 
doute reſte ſi long tems que pour faire plus de bien. 
Voyons, qu'as-tu fait pour Tony? Avois-tu tout- 
argent qu'il te falloit pour ſoulager un peu fa mi- 
sere? Pai oublie de te le demander, car tu es parti 
h bruſquement. 


mais je te le pardonne. 


William Gaeconcerte par toutes ces 


Greaves fe retourna, & prenant la main de ſon petit- 


LN A <a 
8 N 8 35 2 IE 
4. ARM 1 


Jai afſez de monnoie pour vous 
rendre le reſte de votre or, quand vous en auriez en- 


Tu wes ſans 


queſtions, baiſſa la tete, ralentit ſa marche, & reſta 
derrlère ſon grand- père dans un filence confus. M. 
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fils: Qu'as- tu donc, lui dit-il? On te croiroit coup- 
able de quelque faute. Mais non, je te fais injure, 
Cet embarras ne vient que de ta modeſtie, qui ſouffre 


en entendant louer ta generofite. Tu fais déjà la 


conſolation de mes vieux jours. Viens, mon cher 
enfant, que je te preſſe tendrement contre mon ſein, 
Oh, non, non, mon cher grand-papa, repondit Wil. 


liam, ne m'accablez point de vos carreſſes. Je ſuis 


loin d'en ètre auſſi digne que vous le croyez. II eſt 


bien vrai que, lorſque je ſuis parti, j'Ctois plein du 


deſir d'aller ſecourir le petit malheureux. Mais J'ai 


rencontre ſur le chemin un colporteur: & j'ai eté 
aſſez foible pour depenſer deux ſhellings à acheter 
cette lorgnette & ce bilboquet. Il me reſtoit encore 
quelques ſols de mounoie : & cela auroit ẽtẽ quelque 


choſe pour un pauyre ramonneur, ſi je n'avois eu fan- 


taiſie de ce nid de merles que j'ai achetẽ d'un jeune 
garcon pour les Elever. | | 
Mais tu avais. encore de P'argent, repliqua M. 
Greaves? N'as-tu pas payé les gateaux que je t'al 
vu manger ? | 
Oui, mon grand-papa. 
Comment donc n'ayois-tu rien pour donner à 


Tony ? 


C'eſt que je ne voulois.pas changer ma demi- 
guince. | | 


Tu [as pourtant changee pour les gateaux? 
Il eft vrai; mais je ne Pai fait qu'a regret, 


parce que Squander avoit Pair de ſe moquer de moi. 


+ 


de tor 
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Willi: 


rater 


| bonne; 
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jour ſi 

Il fe 
tourne! 


jener, 


cut u 
part du 
nouvel! 


lelirg d 


Sag 2 * 2 n 
e 

[1 8 e an 

: 1 7 

2 We: — — 

8 3 NDS e 


e e 
1 —— x 
2 1 


JUP® 


LE PETIT GRANDISSON. 181 


je craignois qu'il ne fit des railleries de mon avarice 
lorſque nous ſerions retournẽs à I Ecole, 

— Ecoute, William, je ne veux point te gron- 
der. Mais puiſque tu ne youlois pas changer ta de- 
mi-guin&e, n'auroit-il pas mieux valu garder les 
deux ſhellings & la petite monnoie pour Tony, que 
de les employer comme tu as fait? 

— Oh oui, je l'avoue, & jen ſuis bien honteux. 

— Ce n'eſt rien encore. Tu ſentois qu'il Etoit 
de ton deyoir de faire quelque choſe pour Tony, ce- 
pendant plutot que de changer ta demi - guinte, tu 
Vas laifſe ſans ſecours, tandis que la crainte frivole 
de quelques mauvaiſes plaiſanteries a eu plus d'effet 
ſur toi que la pitiẽ que tu devois à ton ſemblable, I 
vn enfant preſſe de mille beſoins, Ah, mon cher 
William, que je crains pour toi cette foiblefſe de ca- 

raftere, qui te fait perdre le fruit de toutes tes 
bonnes reſolutions ! 
William prit la main de fon grand-pere, Varroſa 
(e ſes larmes, & lui promit de rẽparer ſa faute des le 
jour ſui vant. - | 


Il ſe leva en effet le lendemain, avec le projet de re- 

Wy eourner au village de Tony. Auſſitôt apres le de- 
jeüner, il ſe diſpoſoit A ſe mettre en marche, lorſqu' il 
regut une invitation à diner pour le meme jour, de la 

part du Capitaine Beaufort, qui vouloit lui faire re- 
nouveller connoiſſance avec Henri Painę ge ſes enfans, 
[tetirg depuis peu de PEcole, 
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Cette invitation & le conſentement de M. Sedley 1 
comblerent de joie William, Oh, ſe dit-il x lui. d. 
meme, quel plaiſir de revoir mon ancien camarade a 
Comme nous allons nous divertir!.... Mais cepen- 
dant n'avois- je pas rẽſolu d'aller aujourd'hui voir 
Tony? Il eſt bien vrai; mais je puis le faire tout 
auſſi bien demain. La difference d'un jour n'eſt pa 
grand, choſe; & le fils d'un capitaine doit avoir le 
pas ſur un ramonneur, Allons, allons. II s'ache. 
mina auflitot vers la maiſon de M. Beaufort. Elle 
n'ẽtoit qu'à la diſtance d'un mille; & il trouva 3 
moitié chemin le jeune Henri qui venoit A ſa rencon- 
tre. 

Comme ce jeune homme va jouer un role aſſez con- 
ſiderable dans les affaires de William, je ne puis me 
diſpenſer de vous en dire ici deux mots. 

Henri avoit une figure pleine de graces & d'eſprit. 
Ses manieres Etoient engageantes, ſon maintien dé- 
cent. La douceur ẽtoit peinte dans ſes regards; & 
{a voix prenoit un ſon tendre & affectueux, qui portoit 
juſques au fond des cœurs les ſentimens dont il les 
vouloit penẽtrer. Quel dommage, heElas, que tous 
ces avantages ne fuſſent employes qu'a voiler une 
profonde hy pocriſie! 

Je paſſerai ſur les circonſtances de leur entrevue & 
de Parrivee de quelques autres de leurs camarades, 
pour en venir tout de ſuite a Piſſue de. leur diner. 

Henri propoſa A ſes amis de faire un tour de pro-| 
menade dans la campagne. Son pere lui defendit 

| daller 


* 


LE PETIT GRANDISSON. 
Waller à un village yoiſin oũ ſe tenoit une foire, parce 
qu'il ne vouloit point que fon fils ſe melat parmi la 
mauvaile compagnie qui ſe rend ordinairement en 


ces lieux. Henri promit d' obſerver cette defenſe ; 


& apres avoir embraſſẽ fon pere, il prit avec ſes ca- 
marades le chemin oppolE. 

Ils ẽtoient a peine ſortis de l' avenue, lorſque Henri 
ſe retourna bruſquement, & prenant William par la 
main: Allons, lui dit- il, on n'a plus les yeux fur 
nous: il n'y a qu'à traverſer ce champ, & nous irons 
voir ce qui ſe paſſe Ia-bas. En diſant ces mots, il 
lui montroit du doigt le village od ſon père lui avoit 
detendu d' aller. t 8 

Tu n'entends pas sürement aller A la foire ? lui rẽ- 
pondit William avec ſurpriſe, Tu as promis à ton 
pere que tu n'irois pas. | 

Bon, repliqua Henri ! Qu'importe A mon papa que 
nous allions d'un cots ou d'un autre? C'eſt A nous 
de voir ou nous eſperons le plus de plaiſir. Pour- 


quoi veux-tu que je ſouffre de ſes fantaiſies? Je ſens 


bien gu'il ne faut pas le contredire en face; mais je 
wen fais pas moins toujours comme il me plait. 

Le coeur honnete de William fut bleſſé de l'idée 
d'une ſi lache tromperie. Tl degagea ſa main de celle 
de Henri, & lui proteſta qu'il ne le ſuivroit point. 

Ala bonne heure, lui repondit Henri. Puiſque tu ne 
veux pas venir, tu en es bien le maitre. Mais fi je con- 
{ens à prendre une faute auſſi grave ſur mon compte, 

| & a 
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& à courir le riſque du chatiment, qu'eſt=ce que cela 
te fait! ? C'eſt moi qui ai promis & non pas toi. 

II eft bien vrai, repliqua William, que je nai rien 
promis ; mais je ſens bien que mes parens ſeroient 
faches, ſi Jallois en quelque endroit ſans leur permiſ. 


ſion, ſur-tout lorſque ton pere a exige de toi poſitive. 


ment que tu n'irois pas. 
II n'y a que Henri qui doive en rEpondre, $*Ecriz 


Yun des jeunes gens. Ce ne ſont point nos affaires. 


Mais ſi ce poltron de William a peur d'&tre battu, 
c'eſt une autre choſe. 

Je n'ai point de ſemblable frayeur, repondit Wil- 
liam avec indignation, Mes parens n' ont jamais 
employẽ de mauvais traitemens à mon égard; mais 
Je ne vcux pas les tromper. Ils ſe repoſent ſur moi 


du ſoin de ma conduite; & ce ſeroit une indignits | 


d'abuſer de leur confiance. 

Henri & les autres jeunes gens leverent les Epaules 
A cette declaration; Ce fut I qui lacheroit les plai- 
ſanteries les plus malignes ſur ce qu'ils appelloient la 
puſillanimitẽ du pauvre William. Sa conſcience 
lui diſoit qu'il Etoit mal de cẽder; mais bientdt Vex- 
emple de ſes camarades, leurs inſtances & leurs rail. 
leries Pemporterent ſur ſa reſolution ; & malgre les 
reproches de ſon cœur, il ſe laiſſa ernie ſur leurs 


Pas. I r 


Ils arriverent à la foire. En marchant le Jong des 


boutiques, ils s 'amuſoient I a regarder les jolies ba · 
gatelles qu'on y avoit étalées. Peu-à- peu, ſeduits 
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r les invitations des marchands, ils commencerent A 
pa | 


demander le prix de ce qui tentoit le plus vivement 
leur fantaiſie. William voulut d'abord acheter 
une trompette pour ſon petit frere. II prit enſuite 
un joli porte-feuille dont on lui demanda fix ſhellings. 
Comme il le trouvoit trop cher, il le remit ſur la ta- 
blette; mais en ſe retournant pour aller plus loin, le 
pan de ſon habit fit tomber le porte-feuille à terre. 
Arnold, l'un de ſes camarades voyant que perſonne 
wavoit les yeux ſur lui, le ramaſſa preſtement, & le 
mit dans ſon ſein. Le marchand ne tarda guere A 
$appercevoir que le porte-feville lui manquoit. II 


courut auffitot a William, & l'accuſa de le lui avoir 
derobe, William repondit fierement à ce reproche ; 


mais le marchand perſiſtant a haute voix dans ſon ac- 
cuſation, il ſe raſſembla auſſitot une foule nombreuſe 
autour de William, & il fut decide qu'on le fouille- 
roit lui & ſes camarades. 

Arnold, qui n'avoit pris le porte-feuille que pour 


badiner, imagina, dans la meme intention, de le gliſ- 


fer, a la faveur du tumulte, dans la poche de Willi- 


am. Celui-ci, qui ſe tenoit sür de ſon innocence, 


indigné de la menace que lui faiſoit le marchand, 
refuſa abſolument de ſe laiſſer fouiller. Cette rẽſiſt- 
ance ne fit que fortifier les ſoupçons de la populace, 
qui ſe jetta de tous cotes ſur lui. Il eut beau tenir 
les mains ſur ſes poches, & le laifſer couler a terre 
pour mieux rſiſter à leurs entrepriſes, toute {a defenſe 
fut inutile, Mais que Von juge de fon Etonuement, 
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Jorſque, vaincu par la force, il vit tirer de fa poche 
droite le malheureux porte-feuille! Ce fut en vain 
qu'il proteſta de ſon innocence. Le moyen de Ven 
croire, lorſque le fait meme parloit 6 hautement con- 
tre lui! Plus d'interet en fa faveur. On n'entendit 
plus tomber ſur fa tete que les noms de filou, d'eſ- 
eroc & de voleur. Ils partirent de toutes les bouches, 
Quelques uns propoſoient de le plonger dans la fon- 
taine publique, d'autres, de Pattacher à la queue d'un 
ane & de le fuſtiger; & tous prophetiloient à grands 
cris qu'il finiroit ſes jours au gibet. 

Arnold, dont Findigne badinage avoit eu des ire 
ſi cruelles, commengoit a S*en repentir; mais il n'eut 
pas- la force d'en faire Paveu, craignant d'attirer fur 
lui la condamnation, qu'il voyoit prete à tomber fur 
ſon camarade. II laiſſa le pauvre William ſe tirer 
de cette aventure comme il pourroit, & reſta muet 
ſpectateur de la ſcene. La colère du marchand $'e- 
toit de plus en plus en flammée. II declara qu'il 
vouloit trainer ſon voleur devant le Juge de paix. 
Epouvante de cette menace, & conſterne de l'idte 
d'aller en priſon pour un crime dont il n'ẽtoit pas 
coupable, William fut rEduit à demander grace a ge- 
noux, en offrant tout ce qu'il ayoit ſur lui pour de- 
Le marchand conſentit à le relacher 
Il ne reſtoit a William que 


dommagement. 
moyennant une guinee. 


neuf ſhellings, toutes les contributions offertes par 


ſes camarades ne pouvoit completer la ſomme; & 
Vinexorable 


4 


r 
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Pinexorable marchand ne vouloit rien rabattre de ce 
qu'il avoit dẽmandè. 

Dans cette affreuſe ſituation, William ſe ſouvint 
d'une mẽdaille d' argent que fon grand-pere lui avoit 
donnẽe le matin du meme jour, en lui recommandant 
de la garder toute ſa vie pour ſe ſouvenir de lui. II 
la tira lentement de fa poche; mais à peine y eut-il 
attachẽ ſes regards: Non, non s' Ecria- t. il, je ne te cẽ- 
derois pas, meme pour me ſauver de la priſon. 
Comme il difoit ces mots, on entendit une voix d' en- 
fant enrouẽ, qui crioit: Attendez, attendez, j'ai un 
ſhelling pour lui. Tout le monde tourna la tete. 
On vit un petit ramonneur, qui jettant à terre ſa 
longue corde & ſon balai, ſe mit à fouiller prẽcipitam- 
ment dans ſa poche, & en tira un ſhelling craſſeux, 
qui brilloit encore dans ſes mains noircies. C'ẽtoit 
le brave T ony qui venoit d*arriver à la foire, Voy- 
ant une foule rafſemblee, il s'y Etoit glifſe A travers 
mille rebuffades; & reconnoiſſant auffitot les traits 
de William, ſans ſavoir encore pourquoi on lui de- 
mandoit de l'argent: Tenez, Monſieur, lui dit-il, je 
nai qu'un ſhelling, encore appartient-1] a mon mai- 
tre; mais quoĩqu'il m'en puiſſe arriver, je vous le 


donne pour vous tirer de peine. La conſcience de 
William s'émut A ce trait. Ah, ſe dit-il a lui- 
meme, je ne voulois pas hier changer pour toi ma de- 
mi-guinee, Tony; & toi, tu viens aujourd'hui... .. 
Un torrent de larmes qu'il avoit retenues juſqu' alors, 
S'echappa de ſes yeux. i 


Le 


— 0 


* oe 33 
. * — 


4 
2 
4 
. 
1 
| 
1 
{1 
1 


* W x ; 
* vr 
P 


— — « 


. . mes 7 ths 


r. r 


— wich to N pt 
_ * Yi „ = T9 
N N 1 1 L 2 _ : = 
— x 0 1 1 4 Þ, i ; 
+ * Lk . 7 3 
7 * 
— X ” 8 8 Wat = 8 8 
ar Nai ie > Dh | . * 2 , b : __ gs, IS 1222 F 
. S —— Roe — 9 
— — ern —— —5 — 1 = 
CCC ĩ³» Er Tma——_— | — —.— 4 3 
F * 9 * * : 2 9 —— Ms « — x - 44 
IS 5 WEI 2%. 7 A — 5 < r JE . - => SY. 
= ©. 2 2 — wands pe On * IL & 0 Tr 
oy es 
” _ 1 
* W 
* 1 # x45 my 
— fa, 
de n 
2 


ie = >45 8 i 
= NN 3 n o 5 ws 
Jo . * I n oo. = 
Fong EIS L * * 5 2 
Berg * . — * 2 17 
Ny 1 Yu * 1 1 9 
vo EE 4 WA oy 12 * = 
* A RR, 4 
"Ry == „ 
ei 1 5 

A, KI -4 1 * . SS, \ N 

1 4 "1. * 

* Wea Z 


188 IE PETIT RANPDISSOoN. 


Le marchand prit le ſhelling; mais il n' en inſiſta 
que plus vivement pour avoir la mẽdaille, en decla. 
rant qu'à ce prix il ſe dẽſiſteroiĩt de toute pourſuite. 
William n'y pouvoit conſentir. Mais enfin voyant 
que le peuple alloit Ventrainer chez le Juge ; & ſes 
compagnons proteſtant qu'ils ne pouvoient reſter un 
moment de plus a cauſe des approches de la nait, 
il racheta ſa libertẽ au prix de ſa mElaille; & d'un 
pas triſte & filencieux, il ſe mit en marche avec ſes 
camarades vers la maiſon du Capitaine Beaufort. 

Comme ils ne vouloient pas avoir Pair de revenir 
directement du cote du village, ils furent obliges de 
prendre un grand detour, enſorte qu'il Etoit nuit cloſe 
lorſqu'ils arriverent. Henri fit un conte plauſible 3 
fon pere pour excuſer leur retour William fremil- 
ſoit de crainte & de honte à chaque mot, II prit 
bientot conge du Capitaine, & retourna vers fes pa- 
rens. „ 

Lorſqu'il fut arrive pres de la porte, le cœur lui 
battit avec violence. Au lieu du plaiſir qu'il Eprou- 
voit ordinairement en rentrant dans la maiſon pater- 
nelle, au lieu de Pempreſſement. qu'il avoit de voler 
dans les bras de ſa maman, il ſentit de groſſes larmes 
$*cchapper de ſes yeux; & il ſe gliſſa triſtement à la 
derobee le long des murs de la cour. Il reſta quelque 
tems dans la premitre ſalle, livrẽ tout entier à ſes 


cruetles refleftions. Mais il en ſortit bientot avec 


efiroi pour preter Poreille à la voix de ſon grand-pere 


qu'il entendoit dans le ſalon, M. Greaves parloit 
ay 
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ai petit Robert. Oui, lui diſoit-il, ai donne à ton 
frere & I ta ſœur une mEdaille exactement pareille A 
la tienne. Je veux voir lequel de vous la conſervera 
plus long-tems pour l'amour de moi. 11 feroit im- 
poſſible d'exprimer ce que le pauvre William reſſen⸗ 
tit en entendant ces paroles. Il ſe hata de monter 
dans fa chambre, & ſe jettant le viſage contre ſon lit: 
0 Ciel, s'ẽcria- t- il, que vais-je faire? & que pourrai- 
je dire? Apres avoir long-tems pleure, comme il 
ſentoit rẽellement une violente douleur de tete, il rẽſolut 
de s'en faire une excuſe pour avoir la permiſſion de 
d'aller coucher. Lorſqu'il eut compole fon maintien, 
pour le mettre auſſi bien d'accord qu'il ẽtoĩt poſſible 
aver le perſonnage qu'il vouloit jouer, il deſcendit dans 
le ſalon. Son petit frère courut au devant de lui, & 
lui prẽſentant le cadeau qu'il avoit regu de ſon grand- 
papa: Tiens, lui dit-il, en ſautant de joie, regarde, 
n'eſt-ce pas un jolie medaille ? Fais- moi voir la tienne, 
je t'en prie, pour voir fi elles ſont les memes. Le 
front de William ſe couvrit de rougeur; & comme 
ſon frère lui faiſoit encore les memes inſtances, laiſſe- 
moi tranquille, lui rẽpondit- il un peu bruſquement. 


Je ne Vai pas ſur moi. Il ſe plaignit enſuite du mal 


de tete qu'il reſſentoit z3 & apres avoir ſounaite le bon 
ſoir 3 tout le monde, il ſe retira pour aller ſe mettre 


au lit. Les tendres inquiétudes que les parens - 


avoient tẽmoignẽes ſur ſon indiſpoſition, ajoutoient 
encore a ſes peines, Combien peu je merite leur ten- 
dreſſe, $'Ecrioit-111 Ah s'il ſavoient de quelle ma- 
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190 LE PETIT GRANDISSON., 


nière je me ſuis conduit cet apres midi, comme if 
me mepriſeroient ! Comment pourront-ils deſormais 
ſe repoſer ſur moi, lorſque je ne puis y compter moi. 
meme! Je ſavois que je faiſois mal d'aller ayer 
Henri, & cependant j'y ſuis alle. Tout ce qui m'e| 
arrive de honteux, n'eſt que la ſuite de cette premidre 
faute. Oh, Jeſpere a Payenir ne me laiſſer jamais 
perſuader de faire ce que je ne croirai pas bien en 
toute rigeur. Telles ẽtoient toujours ſes reſolutions 
genereuſes ; mais au moment de la tentation, il man- 
quoit de force pour les exEcuter, 
peut nous entrainer dans tous les vices! Apres une 


ſuite de rẽflections plus ameres les unes que les autres, 


i s*endormit enfin; mais ſon ſommeil fut triſte & 


pénible; & les premicrs mouvemens qu'il ſentit a | 


ſon reveil furent encore les 7 RI d'une con- 


ſcience coupable. 


Qui pourroit croire qu'après les humiliations qu'il 
avoit endurées, & la violence de ſes remords, il füt 
pret à tomber auſſitôt dans une autre faute plus 
grande! Il venoit de ſortir de ſa chambre, le cœur 
ſerrẽ de triſteſſe, & il traverſoit le ſalon pour aller 
faire un tour de jardin, lorſqu'il vit entrer par la 
porte oppoſee Pauteur de tous ſes maux, le jeune 
Henri Beaufort. Comment donc, William! lui dit 
Henri, tu as une figure encore plus piteuſe qu'hier 
au ſoir. Je ſuis venu ſavoir comment tu te trouves. 
II faut que tes parens t'ayent battu, je le vois. Battu, 


répondit William, d'un air offenſe? Mes parens ne 
m' ont 
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LE PETIT GRANDISSON. 191 | 


m'ont battu de leur vie. Je ne regus hier de leur 
part que des careſſes trop tendres. Ils ſont bien loin 


d'imaginer combien je ſuis coupable; & voila ce qui 


me donne le plus de chagrin, Oh pour cela, reprit 


ſon compagnon, je ne t'aurois jamais cru fi enfant. 


Mon père uſe familièrement avec moi de ſon fouet 3 
cheval ; & lorſqu'il $*appergoit que je lui ai delobti, 
il me fait ſentir juſqu*au ſang ce qu'il appelle la diſ- 
cipline militaire; mais je ne ſerois surement pas 
auſſi abattu que tu parois I'etre, fi je n'avois I crain- 
dre que les ſermons grondeurs d'un vieux grand- papa. 
Fi donc Hur, repliqua William, qui aimoit ſon 
grand- père avec un extreme tendreſſe, parle avec plus 
de reſpect d'un homme venerable. Si tu ſavois com- 


bien il me cherit! Mais, helas ! peut- etre va-t-il me 


retirer ſon amour. Je Paurois bien mérité! Cette 
medaille qu'il m'avoit dit de conſerver avec ſoin 
pour me ſouvenir toujours de lui, s'il vient jamais A 
avoir comment je Pai perdue! Je ne puis ſupporter 
cette affreuſe penſce. | | 

Henri employa vainement toute ſorte de moyens 
pour raffermir le coeur de ſon camarade. La douleur 
de William devenoit plus forte, a meſure que I'heure 
du dẽjeũner approchoit, Comment oſer paroitre aux 
yeux de ſes parens! comment oſer recevoir leurs ca- 
reſſes, lorſqu'il ſe ſentoit ſi criminel! On vint enfin 
lappeller. D&ja il marchoit A pas lents pour ſe ren- 
dre au ſalon. Henri Parrta tout- A- coup, & lui mon- 
trant au bord d'une allée la médaille du petit Robert, 
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192 LE PETIT GRANDISSON, 


que celui ci avoit ſans doute laifſe tomber ECtourdj. 
ment de ſa poche en tirant ſon mouchoir. Tiens, 
lui dit-il les yeux Etincelans de plaiſir, Jelpere-main. 


' tenant que tu vas ſecher tes larmes, & que tu n' auras 


plus de crainte d' etre dẽcouvert. William tendit la 
main avec un tranſport de joie, Mais au meme in- 
ſtant ſe recueillant en lui-mEme, ce n'eſt pas la mienne, 
$*Ecria-t-il, Oh fi c'ẽtoit elle! C'eſt sfirement mon 
petit frere qui Paura perdue. Eh, qu'importe, lui 
rEpondit Henri ẽtonnt? Eſt-ce que tu ne la prendraz 
pas? Quel ẽtrange ſcrupule t'arrete ? Si ton frere la 
perdue, c'eſt de fon age. On ne lui en fera pas de 
vifs reproches, & il ne ſera taxẽ que d'un peu d'e- 
tourderie. Mais toi, ſonge de quelle importance il 
eſt de n' etre pas dẽcouvert. Cette heureuſe rencon- 
tre peut te mettre à Pabri de tout. Perſonne n'a be- 
ſoin de ſavoir que nous avons trouvé cette medaille; 
& comme elle eſt exactement ſemblable A la tienne, 
je defie qui que ce ſoit de pẽnẽtrer le miſtèere. Wil. 
liam s'arrèta. Tous les reproches qu'il redoutoit ſe 
prẽſenterent ſous d'affreuſes images i ſon eſprit. 
Les paroles de Henri augmentoit d'un cat6 ſes fray: 
eurs, & de l'autre, lui preſentoient le moyen de ven 
delivrer. Le moment ę᷑toit critique pour ſa vertu. 
L'honneur lui défendoit de commettre une action | 
baſſe; mais la crainte d'aliéner de lui ſes parens, le 
portoit à s' expoſer aux reprockes ſecrets de fa conſci- 
ence, plutot que d'encourir! indignation declarce de 
ſa famille. Les combats de fon cceur furent violens; 

mais 
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a „ 
i 


LE PETIT GRANDISSON, 193 
mals ils ſe terminerent pour ce moment 2 fa gloire. 
Non, dit-il avec fermete, je n'ai d& que trop ſouf« 
fert d'une premiere faute. Je ne ſerai pas afſez me» 
chant pour faire de la peine à mon frere, & trom- 
per mes parens. Jaime mieux m'abandonner 3 
la bonte de mon grand-papa, je veux lui dire hon- 
netement toute la verite. Si Jen ai du chagrin, tant 
mieux: il expiera du moins en partie le mal que j'ai 


nor r N 


commis. Par pitié, lui rẽpondit Henri, ne ſois pas TIE 
fl intraitable, Si tu was point d'egards pour toi-méme, N | 1 
aye du moins quelque conſideration pour moi. Tu | lh 
es convenu hier d'etre de notre partie, & maintenant f: l 


tu veux me rendre victime de ta foibleſſe, Si tu vas 
rẽvtler la choſe à ton grand-pere, il en rejettera la faute 
fur moi ſeul. II dira que je tai ſeduit, & il nous 
empechera de nous voir d'avantage. Je ſais combien 
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) il eſt rigide en fait d'obẽiſſance. Il ne manquera 
point de faire ſayoir à mon pere que- j; ai contrevenu 
a ſes ordres; & mon pere eſt i ſevere dang ſes cha- 


timens, que la ſeule penice m'en fait fremir. Cruel 


— 
9 


'W William! je ſuis venu te donner des conſolations; 


E pour ſeule recompenſe, tu veux me faire punir. 
1 8 . 5 „ . ö E 4 
Je puis t'avoir innocemment entrainé dans cette 
„peine; mais je ſuis bien sfir que fi j'ẽtois à ta place, 
l je ne voudrois pas en agir comme tu veux le faire 
e envers moi. 
8 Cet argument Etoit habilement porte I la gentro- 
e 


hte naturelle de William. Henri ſavoit trop bien. 
qu'il Etoit incapable de vouloir cauſer de la peine A 
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194 
un autre. Precipiter ſon ami dans I'embarras pour 
en ſortir, ce procede Etoit aux yeux de William fi 
lache & ſi bas, que Vinteret de la verite meme lui 
ſembloit devoir cẽder à cette puiſſante conſideration, 
Lecon frappante pour les jeunes gens les mieux nes, 
du danger qu'ils courent à frequenter de mauvaiſes 
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.compagnies, puiſque par imprudence & par foibleſſe, 


un cœur genereux peut ètre induit a commettre le 
mal, en croyant faire le bien! C'eſt ainſi que Willi- 
am, en confiderant les choſes ſous un faux point de 
yue, crut prendre le parti le plus ſage & le plus hon- 
nete en cẽdant aux perſuations de Henri, II mit en- 
fin la médaille dans fa poche, en diſant: Je veux la 
garder comme un ſouvenir de la faute que j'ai com- 
miſe en me laiſſant engager, contre les mouyemeus 
de ma conſcience, à te ſuivre à la foire. C'eſt la 
premiere cauſe de Pembarras 'ou je me ſuis plonge, 
Le mal n'a fait que $*accroitre par des degres ra- 
pides ; & qui fait od il s'arrètera? J*en ſuis dj 
puni, quoiqu'il ne ſoit pas decouyert, Je ſens que 
la dẽſobẽiſſance porte avec elle ſon plus terrible cha- 
timent. | | | 

Comme l'on vint encore les appeller pour le dt- 
jeüner, ils ſe hiterent de sy rendre. Henri preſenta 
ſes civilitẽs à la compagnie avec cette aifance naturelle 
qui diſtinguoit ſes manières; & il alla $affeoir, ſans 
la moindre apparence d'embarras, aupres de M. Se- 
ley. Il n'en fut pas de meme de William. Il 6 


placa triſtement dans Pembraſure d'une fenttre; & 3 
peine 


5 e 
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peine avoit-il la force de rẽpondre aux queſtions af. 
tetueuſes qu'on lui faifoit ſur {a ſantẽ. II avoit per- 
du la ſécurité d'une ame innocente ; & ſon eſprit 
etoit livré au trouble, à la honte & à la confuſion. 
Le dijetiner ne fut pas plutdt fini, que Henri prit 
conge de la compagnie ; & M. Greaves invita ſon 
petit-fils à faire avec lui une promenade dans les 
champs. William autoit bien voulu en etre diſ- 
penſe ; mais n'ayant aucun motif raiſonnable pour 
Sen defendre, il ſe diſpoſoit à ſuivre ſon grand- papa, 


lorſque le petit Robert, qui étoit ſorti avec fa ſœur 


pendant le déjeùner, accourut du jardin, en criant 
avec triſteſſe qu'il avoit perdu ſa médaille, & qu'il 
ne ſavoit plus od la trouver. A ces paroles, Willi. 
am ſentit ſon front ſe couvrir d'une vive rougeur. 
Il ſe dẽtourna promptement; & ſans pouvoir rien 
dire, 1] pencha la tete vers la terre, comme s'il eut 
voulu chercher la mEdaille ẽgarẽe. O mon frere, lui 


dit Robert, tu as bien de la bonté de me la chercher; 
mais ce n'eſt pas ici que je crois avoir. perdue. Je 


Pavois encore ce matin avant le dẽ jener. Fu ne 
Pas pas gardce long-tems pour Pamour de moi, lui 
dit ſon grand-pere. Je ſuis bien sür que William 
& Fanny ont été plus foigneux. Fanny tira auſſi- 
töt la ſienne de ſa poche. William alloit en faire 
autant, mals ſa conſcience ne lui permit pas de retirer 
ſa main. II tenoit la médaille entre ſes doigts, fans 
oer la faire paroitre au jour. Robert ſoupiroit & 


verſoit des larmes. Ne pleure pas, mon ami, lui dit 


R 2 M. Greaves. 
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daille, & ton frere en prendra ſoin. 
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M. Greaves. Je t'excuſe ſans peine. Tu es un pe. 
tit enfant, & tu _n'es pas accoutime I tenir de Par. 
Je te donnerai une autre me. 
Il m'aime ſi ten- 
drement ! J'oſe repondre qu'il conſervera long - tems 
la ſienne après m' avoir perdu. William ne put rien 
dire ; mais un torrent de larmes s ẽchappa de ſes yeux. 
Son grand-pere lui tendit les bras, & lui dit de ne 
pas ſe mettre en peine. Je ſuis bien vieux, mon cher 
fils, ajouta-t-il, mais ne t'afflige pas. Quoique la 
medaille que je tai donné foit peu de choſe, qu'elle 
te rappelle [ans ceſſe, lorſque tu la regarderas, combien 
je t'aimois, & combien je dẽſirois ton bonheur. Sous 
viens- toi bien mon ami, que tu ne peux Etre heureux 


gent dans tes mains. 


ſans une bonne conſcience; & que chaque temoignage 
affection que tu recevras de tes parens, ſoit un 
nouvel encouragement pour affermir ton àme dans 
Fhonneur, la droiture & la generoſite. 

Les ſanglots de William redoublerem à ces der- 
nières paroles. Les careſſes de ſon grand- papa le 
tourmentoient plus cruellement que ne Pauroient fait 
ſes plus vifs reproches. Vingt fois i] fut pret a tout 
Mais la crainte d*entrainer Henri dans fa 
Ils ſe trouverent en ct 


avouer. 
diſgrace, lui impoſa ſilence. 
moment a la porte du jardin, ou ils laiſſerent Fanny 
& le petit Robert, pour s'avancer dans la campagne. 
William marchoit d'un air reveur, & d'un pas irré- 
ſolu. En vain M. Greaves, ſans ſoupconner la cauſe 
de {on abattement, tachoit de 'egayer par ſes propos. 

William 
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William ſentoit fon cceur trop digne de blame pour 
pouvoir $*entretenir avec fa liberté d'eſprit ordinaire. 
Enfin, comme ils montoient une colline, d'od Pon 
decouvroit une perſpective tres-etendue, M. Greaves 
montrant du doigt à William le village od celui-ci 
ctoit alle, il y avoit deux jours, à la recherche de 
Tony, il lui demanda s'il Pavoit vu depuis, & s'il 
avoit rempli P'intention qu'il avoit de lui faire un 
petit preſent. Cette queſtion étoit trop importante 
pour recevoir de la part de Williani une rẽponſe im- 
mediate. S'il difoit qu'il Pavoit vu, cn pouvoit lui 
demander ou il Pavoit rencontrẽ; & le dire, cela en- 
trainoit l'aveu de tout ce qu'il avoit pris tant de 
peine a cacher. II hẽſita pendant quelque tems, jut- 
ou" ce que ſon grand-pere, obſervant ſa confuſion, le 
prit par la main, & avec un ton plus tendre encore 
que ſerieux, lui adreſſa ainſi la parole: J'ai deja vu 
avec peine, mon cher enfant, que tu as quelque ſecret 
qui peſe ſur ton coeur, Cependant je ne déſire point 
ta confidence, ſi tu ne veux la donner librement a 
mon affection. Dis-moi ce qui t'embarraſſe: peut- 
etre ſerai- je en état de te ſecourir de mes avis. Qu'- 
une mEAance dẽplacẽe ne tempiche pas de m'ouvrir 
ton ame, de l'ẽpancher dans mon ſein.— O Mon- 
fievr, 8*Ccria Sedley d' une voix tremblante, je ne mẽ- 
rite pas que vous me traiticz avec cette bonte, Je 
ne ſuis pas le maitre de vous dire mon ſecret ; un 
autre y elt trop intereſle, Ah! ſi ce n'&toit cela qui 


Rarrgte, quelque coupable que je fois, je vous con- 
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feſſerois tout en ce moment. C'eſt a toi, mon 
ami, repliqua M. Greaves, de ſavoir fi tu as fait 
quelque promeſſe que honneur toblige de garder, 
Mais prends garde auſſi que tu peux tre entraine 
dans le vice par une mauvaiſe honte, & par un at- 
tachement trop opiniitre A un faux point d' honneur. 
Sois sür que ce n'eſt pas un veritable ami qui von- 
droit t'engager à cacher A tes parens une choſe dont 
tu penſes toi-meme qu'ils devroient etre in formès, 
Vivement frappe de ces reflections, William, apes 
S'etre quelque tems dEbattu en ſilence avec fon feerits 
alloit enfin le laiſſer &chapper, lorſqu'il vint à pak 
dans le meme endroit deux perſonnes qu'ils reconnu- 
rent auſſitot, Pune pour un Gentilhomme de leur voi- 
finage, & autre pour Jenny fa fille, qu'il avoit fait 
ſortir de ſa penſion, depuis deux jours, pour lui faire 
voir la foire du village. La petite Miſs Etoit lice 


duiſoit en ce moment chez ſon amie. William ſe re- 


reuſement ſuſpendre une converſation dont il &toit 
ſi fort embarraſſe, Ils s'acheminerent tous les qua- 
tre enſemble vers la maiſon. On devine aiſément 
quelle fut la juie de Fanny lorſqu'elle revit fa com- 
pague. Pour le pauvre petit Robert, il Etoit aſſis 


choir, & revant à la perte qu'il avoit faite. William 
ſentit ſon cœur déchirẽ de la triſteſſe de ſon frère, & 
ne put en ſcutenir le ſpectacle, II foriit precipitam- 


ment 


d' amitiẽ avec la ſœur de William, & fon pere la con- 


Jouit beaucoup de cette rencontre, qui venoit heu- 


triſtement dans un coin, mordant le bout de fon mou- 
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went du ſallon pour aller faire un tour dans le jardin. 
Son cœur fut encore plus vivement emu, lorſqu' il 
paſſa dans l'endroĩt od il avoit trouve la médaille. II 


la tira de ſa poche; & la regardant avec un ſenti- 


ment d'honneur: Non, tu n'es pas à moi, dit-il, & 
je vais te rendre à ton maitre. Je ne veux pas que 
mon trere ſouffre plus long- tems de ma faute. Quoi 
qu'il puiſſe m' en arriver, je ne ſerai pas aſſez lache 
pour agir toujours contre la conſcience & Ihonneur. 
Anime par cette noble rẽſolution, il rentra dans la 
faite, & courant vers ſon frere: Tiens, lui dit- il, ne 
t'afflige plus, voici ta médaille, je l'ai trouvce. 
Robert s'Elanga auſſi-tõt pour la recevcir ; & jettant 
fes bras autour du cou de fon frere, il fit eclater fa 
reconnoiflance & fa joie par mille careſſes naives. 

La ſatisfaction de William fut un peu affoiblie 
par la voix interieure qui lui reprochoit de meriter 
fi peu ces tendres remercimens. Une mauvaiſe 
conſcience empoiſoune les ſources de joie les plus 
pures, & ne laiſſe jouir d'aucun plaiſir parfait. II 


tut oblige de dire ou il avoit trouvé la medaille ; 


mais il fe garda bien de faire connoitre le tems qu'- 
elle avoit paſſe dans ſa poche, laiſſant imaginer a tout 
le monde qu'il ne faiſoit que de la trouver. Agite 
de mille mouvemens confus, qui fe combattoient au 
fond de ſon coeur, il ne put ſupporter plus long-tems 
ce trouble aux yeux de tous ceux qui Penvironnotent, 


& il monta dans fa chambre pour y calmer ſes eſprits 


duns lt repos de la tolitude, Pendant cet inter- 
5 valle, 
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autour de la chambre avec Paimable gaite de Fen. 
fance, vint enfin s'arrèter devant l'amie de ſa ſceur, 
& lui montrant ſa chere medaille, la pria de voir 
combien elle Etoit belle, & proteſta bien qu'il la gar- 
deroit plus ſoigneuſement & FPavenir. La petite Miſs 
la conſidera quelque tems avec attention, & dit qu'- 
elle en avoit une exactement ſemblable, qu'un ami 
de ſon papa venoit de lui donner. | 

M. Greaves demanda avec empreſſement à la voir, 
parce que celles qu'il avoit donnees a ſes petits enfans, 
Etoient fort anciennes, quoique trEs-bien conſerves ; 
& qu'il les croyoit extrememetit rares: Apres [Paveir 
poſte un moment ſur la table pour chercher ſes lu- 


da tres-attentivement ; & ſe tournant vers la petite 
Miſs, il la pria de lui dire fi elle ſavoit comment Pami 
de ſon onele fe l'ẽtoĩt procurèe. Elle lui repondit 
qu'il Pavoit achetee la veille à la foire, & que le mar- 
chand lui avoit appris qu'il la tenoit en ce moment 
meme d'un petit gargon qu'il ayoit ſurpris à dérober 
un porte - feuille dans fa boutique, & que c toit tout 
ce qu'elle en ſavoit. M. Greaves ayant prie de la 


bs 1 | lui confier pour un moment, ſortit auſſi-tot de la 
—_ ſalle, & montant à la chambre de ſon petit-fils, il le 
=, 138 trouva qui Ecrivoit a ſon bufeau. Mon cher Willi- 
wh = am, lui dit-il, je ne viens pas t'interrompre; mais 
] 2D prete-moi, je te prie, ta mEdaille, j'ai beſoin de la 
| a comparer avec celle- ci. A cette demante inopinee 
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nettes, il la reprit, $*avanca vers la fenetre, la regat- 
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| 
les joues de William ſe couvrirent de la rougeur de il ; | 
la pourpre. Il ẽtoit trop honnete pour ſe defendre ö 1} 
par une fauſſetẽ; & la confuſion tenoit fa langue en- | (| 
chaince. Je, je, je ne Pai pas, dit-il enfin en balbu- 114-16 
tant; & tout-A-coup il fondit en larmes. Mon fils, W111! 


lui rEpartit gravement ſon grand-pere, avoue-moi la 
verite., William ne put d'abord repondre que par 
des ſanglots. Mais bientöt prefſe par une nouvelle 
inſonction, il prit la main de M. Greaves, & avec le 
ton de la conſternation la plus profonde: O mon 
grand- papa, s écria-t-il, je ne veux point vous trom- 

, per. Je ſuis bien digne de blame, & une premiere 
taute m'en a fait commettre une longue ſuite de nou- 
relies. Mais ſi vous avez la bonte de me pardonner, 
Joſe vous promettre que je ne me rendrai plus coupa- 
dle de ma vie. Alors il lui raconta ce qui c'eoit 
paſſẽ ſur le chemin entre Beaufort, ſes camarades & 

| lui, puis enfin Paventure de la foire, en proteſtant 
| toujours qu'il n'avoit point dérobé le porte-fuille, 
comme on Pen accuſoit. | 


M. Greaves le voyant affez humilie par cet aveu, 
ve voulut point achever de le confondre. Cependant, 
lui dit-il, ce matin, lorſque vous avez cherche la me- 
daille dans votre poche, vous ſaviez qu'elle n'y Etoit 
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pas, & qu'elle ne pouvoit meme pas y étre. Pour- 
quoi donc m' avez- vous laifſe croire le contraĩre? 
Pourquoi avez- vous regu mes Eloges, tandis que 
$ rous laiſſiez recevoir mes reproches à votre petit 
| frere? — Vous m'avez dit ſouvent; mon cher 
$:2nd-papa, qu'un aveu prompt & fincere eſt la pre- 
| mière 
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mière rẽparation d'une fayte: auſſi vous Paurois-je 
fait des ce matin avant le déjeüner, ſi Beaufort ne 


m' cũt perſuade de tenir la chole ſecrette, afin de lui 


Epargner le chatiment qu'il auroit regu de ſon pere, 
Je ne cherche point 2 rejetter ſur lui le biame pour 
me faire paroitre moins crimine! ; mais ſes mauvais 
conſeils m'ont fait prendre la mEcaille de mon Frere; 
que nous avons trouvee dans le jardin. Je Pai gar- 
dee juſqu' au moment ou vous me [avez vu rendre, 
n'ayant pu prendre ſur moi de la retenir plus long- 
tems. Si vous daignez vous en repoſer ſur mes pro- 
meſſes pour Favenir, ſoyez bien sür que je ne me 
comporterai plus d'une maniere ſi indigne de votre 
affection. Oh, que ne pouvez vous ſavoir tout ce 
que Jai ſouffert pour ma faute! Cela vous engage- 
roit ſans doute a prendre pitie de moi & à me par- 
donner. II finit à ces mots, & baiſſa la tete, ſans 
avoir le courage de regarder ſon grand-papa. 
Attendri par ces touchantes pritres, M. Greaves 
prit fon petit-fils par la main, & d'un ton plein de 
douceur, il lui dit: Mon cher ami, puiſque je te vois 
fi vivement penetre, je crois pouvoir m'en fier à ton 


repentir. Si ton cœur eſt reellement genereux, un 


pardon abſolu de ta fate te la fera plus deteſter que 


des reproches & des chäatimens. Mais te que je Jois 
te dire, c'eſt que tu ne ſaurois veiller avec trop de 
ſoin ſur toi-m&me. Tu vois qu'il ne ſuſſit pas d'a- 
voir des principes de droiture & d'honnèteté pour te 
preſerver d'une erreur. Quant au caradtère de Henri, 

tu 
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tu peux juger toi-meme s'il eſt digne de te ſervir 
de modele, & s'il ne faut pas etre bien corrompu pour 
ſe jour des defenſes de ſes parens, & pour engager les 
autres a ſe mal conduire. Ses conlcils n'*ttoient 


ſondẽs que ſur des motifs perionnels, ſur la baſſeſſe & 


ſur la tromperie, C'eſt ainſ, mon cher enfant, que 


d'une premiere faute tu as E'E conduit precipitamment, 


& ſans pouvoir t'arrèter, dans une fcule d'autres, 
juſqu'a ce que tu ayes perdu cette douce paix qui 
n'appartient qu*a innocence, & que ton cœur ait ẽtẽ 
dEchire par mille ſentimens douloureux. Si tu ayois 
ajouté le menſonge à ta faute, je Panrois eu bientot 
aecouvert, parce que le marchand, A qui tu as Ete 
force de c&der ta medaille, I'a vendue à une perſonne 
qui en A fait préſent a Jenny, en lui racontant de 


quelle manięre elle ẽtoit tombée entre {es mains. Elle 


eſt 3 preſent dans les miennes. La voici, regarde- la. 
Vois- tu ce W J'y avois moi meme grave cette 
lettre avant de te la donner; comme j'ai auſſi grave 
les lettres initiales du nom de ton frère & de ta ſoeur 
ſur jles mEdailles que je leur ai donnees, afin qu'elles 
ne fuſſent jamais confondues enſemble, & que ſi Pune 


db'elles venoit à le perdre, je puſſe ſavoir a qui elle ap- 


partenoit, Il ne me reſte plus qu'a te montrer Pins 
ſtruct ion que tu pepx tirer de cette aventure. Dans 
quelque pro fond ſecret qu'une mauvaiſe action ſemble 
avoir £6 commi ſe, il y a toujours quelque circonſtance 
imprẽvue qui ſert à la faire dẽcouvrir. Tu ne croyois 
certainement pas ce matin rencontrer la petite Miſs 
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qui eſt en bas. Tu croyois encore moins, lorſque 1 
effir 


nous l'avons rencontree, & que tu te felicitois de ce 


: 3 : | t 
qu'elle venoit ſi A propos pour te tirer d' embarras, 4 
que ce ſcroit elle-meme qui ſerviroit a te confondre, 5 
en me rapportant ta médaille. Apprends par la, mon 1 
- - 5 | | » a C 
ami, que fi tu fais le mal, tu cours fans ceſſe le riſque - 
9 - . ent 
d' etre dEcouvert par les moyens les plus mattendus, 
5 ; | 5 cha! 
& que par conſequent tu es eontinuellement expoſe 3 
> 3 : | n'a. 
la plus affreuſe diſgrace, La fecurite fut toujours la 
0 | 3 nob 
douce compagne de la vertu. Un cœur honnete n'a 405 
: . . 8 : out 
jamais de ſecret honteux a cacher. Libre de ces 
. .* 232 -” tu 
cruelles inquictudes, dont tu as Ete tourmente ce | 
* . o * 5 « 7 - S Cc n 
matin, il n'a beſoin d' aucun ſubterfuge: il fremiroit ; 
, R e 
de la ſeule penſce de deſcendre à un moyen ſi honteux, By 
; Jy —— oi 
Cultive donc avec ſoin cette franckiſe de caracteère f. ; 
, 2 . ta v 
pure & ſi aimable, en Evitant tout ce que ta conſcience 4 
l . * o  *® E 
pourroit te reprocher. Cette voix interieure ſera tou- 92 
oz : 8 | art 
jours ton guide le plus sur. Si tu ſens ton coeur em- 3 
"4 { * 4 * o en 
barraſſe, & que tu penſes agir d'une manière qui 12d 
. : : edi 
ſeroit condamnee par tes parens, rentre auſſitot en 11 
. "A o . . 8 — f . 4 E 
toi-meme, & n' en fois point detourne par la crainte but 
6 | p ou 
du ridicule. Tu peux Eprouver, pendant quelques 
. : 4 * — - 5 A ; - de C 
inſtans, qu'il eſt dẽſagrẽable d'etre en bute aux rail- Wop 
- * — * U | 
leries de gens corrompus; mais ces traits ſeront . 
x A ” - | — ; * . , ETO 
bientot ẽmouſſẽs par ta fermetẽ: tu jouiras enſuite de 1 
. 0 „ . E | 
Papprobation de tes amis, ainſi que de la ſatisfaction . 
8 | 5 e 
de ton coeur; & voila, mon enfant, une noble recom» 4 
— - 1 A,» \ 4 n 
penſe. Quant a la crainte du chatiment, ou à Feſpe- 5 
ira 


rance de I'éviter, que nul de ces indigues motifs 
n' influe 
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n'influe jamais ſur ta conduite. Un enfant, qui weſt 
effrayẽ d'une mauvaiſe action que par la ſeule idee d'en 
ktre puni, doit avoir deja perdu tout principe d'hon- 
neur. Si tes parens n' ont jamais employe envers toi 
de corrections violentes, c'eſt que juſqu'à ce jour tu 
as &t6 ſage & ſoumis. Ne crois point qu'ils vouluſ- 
ſent laiſſer tes fautes dans I'impunite, fi tu yenois 3 
changer de conduite. Ne te vante donc point de 
wavoir pas de chatimens a craindre, mais forme la 
noble reſolution de ne les pas encourir. Cet objet ne 
doit te cauſer aucune terreur, que par Paſſurance od 
tu peux etre de ne jamais rien faire qui puiſſe armer 


contre toi. Je ſais que ton cœur eſt gẽnẽreux; mais 


eſt facile à ſurprendre. C'eſt de ſa foibleſſe que tu 
dois travailler A le guerir, ſi tu ne veux errer pendant 


ta vie entiere au milieu des precipices. - La fermetẽ 


de principes, mon cher enfant, eſt abſolument neceſ- 
faire pour former un honnete homme. Tu aimes 
tendrement ton frere, cependant egare par de laches 


ſeductions, tu as conſenti à le tromper, a le depouiller, 


a le. plonger dans le chagrin, Que ne devois-tu pas 


ſouffrir, lorſque, dans fa credule innocence, il t'a pris 


de chercher ſa medaille, & t'a remercie de la peine que 
tu feignois de prendre pour lui? Tu as cependant 
ttouffe dans ce moment tout ſentiment d'honneur & 
de tendreſſe. C'eſt ainſi qu'une mauvaiſe action, de 
quelque genre qu'elle ſojt, endurcit le coeur & Pavilit, 
Je me flate que cet exemple, pris en toi-meme, te ſer. 
vira d'eternelle lecon, Veuilles en croire ma longue 

8 experience; 
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ſeront bientot obſcurcis; & tu ne ſauras plus 3 a quelle 
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experience; il eſt impoſſible de fixer des bornes au 
mal, & de dire: Jirai juſques la dans mon Egare. 
ment & je m'arreterai. Si tu conſens une fois à de- 
ſcendre d'un ſeul degré de ton innocence, tes yeux 


profondeur tu t'enfonceras dans le crime. 

Ce diſcours fit une impreflion profonde fur William, 
Il promit, les larmes aux yeux, de ſe déſier à Vavenir 
de ſa foibleſſe. M. Greaves, touche de ſon repentir, 
lui accorda le pardon qu'il imploroit, & après avoir 
ſcelle fa grace par les embraſſemens les plus tendres, 
11 le quitta pour lui donner le tems de ſe remettre de 


ſon agitation. William, un peu ſoulage du peſant M * 
fardeau qui avoit oppreſſe ſon cœur, reprit bientöt ent 
aſſez de calme pour ètre en ẽtat de deſcendre aupres de go 
ſes parens, quoique le ſentiment penible qu'il avoit Fur 
conſerve de ſes fautes efit abattu ſa yivacité, & le MW 0 
rendit diftrait & ſilencieux. | whe 

Toutes les penſées & tous ſes ſentimens avoient os 
Ete concentres {ur lui · mème pendant la matinee. Mais 11 
apres le diner il ſe rappella qu'il devoit a Tony le 585 
ſhelling, que celui- ci lui aygit fi gẽnẽreuſement prete Peu 
dans ſa dẽtreſſe. Cependant il n'avoit plus d' argent; h e 
& en demander a ſon grand-pere, toit lui rappeller f 


des ſouvenirs qu'il auroit voulu effacer de ſa propre 
mémoire. Dans cet embarras, il rẽſolut de s'adreſſer 
a ſa foevr, qu'il ſavoit Ctre toujours diſpoſte a P'obli⸗ 
ger, qui ſe trouva par honheur avoir trois ſhellings i 
{on ſervice. 
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C'eſt avec cette petite ſomme qu'il partit à grands 
pas pour ſe rendre au village de Tony. II Etoit pres 


&y entrer, lorſqu' il entendit des cris pergans qui par- 
toient du milieu d'une Epaiſfe bruy ere à la droite du 


chemin. Il courut auffitot de ce cote pour ſecourir 


le malheureux qui pouſſoit ces plaintes. Mais I me- 


ſure qu'il approckoit, elles devenoient plus foibles & 


plus Etouffees ; & avant qu'il füt arrive, elles avoient 


dẽja ceſſẽ de ſe faire entendre. Un homme qui fe re- 
leva tout-I-coup du milieu de la bruyere, & qui sen- 
fuit en le voyant, lui fit connoitre Pendroit od it de- 
voit chercher le trite objet de fa pitic. C' toit un 
enfant couvert de haillons, & couche par terre ſans 
mouvement. II s'avança pour le ſecourir. Quelle 
fut ſa ſurpriſe, lorſqu'il crut reconnoitre Tony! C'è- 
toit lui en effet, que ſon maitre cruel avoit attache 
avec une corde à une ſouche d' arbre, & qu'il venoiĩt de 
dechirer en le frappant d'une ſangle de cuir. II avoit 
fini par lui donner ſur la tète un rude coup de baton 
qui Pavoit Etourdi, & privé de l'uſage de ſes ſens. 
Peut- tre meme avroit-il pouſſè plus loin la barbarie, 


fi Papproche d'un temoin qui auroit pu depoſler contre 


lui, ne Fett oblige de prendre la fuite. 

William ſe precipita ſur le corps de Tony. II 
rompit ſes liens & $*efforca de le faire revenir a lui- 
meme, Helas ! le petit malheureux ne pouvoit en- 
core fortir de ſon Evanouifſement. William tourna 
les yeux de tous eòtés, pour voir $'i] ne dEccuviroit 


perſonne qui put le ſeconder. II appergut a travers 
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la bruyẽre un jeune enfant, qui lui rappella tout-3- 
coup l'idee du petit apprentif, dont Tony lui avoit 
parlé à leur premitre entrevue. Apres avoir in- 
utilement appellẽ, il courut vers lui & lui demanda 
pourqũoi il ne venoit pas au ſecours de ſon camarade. 
O mon cher Monſieur, lui repondit le petit gargon 
tout tremblant, j'ai peur que le maitre ne revienne & 
qu'il ne me batte auſſi. 

— Et pourquoi donc Tony a- til ẽtẽ f mw 
ment traité? 
C'eſt qu'il n'a a pas porte à la maiſon le ſhel. 
ling qu'il eut hier du Chevalier Digby, pour avoir 
ramonne ſes cheminees. Il dit, en rentrant, au maitre 
qu'il lui donneroit le ſhelling aujourd'hui. Lemaitre 
a bien voulu attendre toute la matinee 3 mais voyant 
que le ſhelling ne venoit pas, il s'eſt mis ſi fort en 
colzre qu'il a pris Tony, l'a mene dans cette bruyere, 
& lui a dit qu'il alloit le tuer. Helas! je crains 
bien que la choſe ne ſoit faite, car je ne vois point 
remuer Tony; & surement s'il n'Etoit pas mort, il 
ne manqueroit pas de fe relever & de s'enfuir, pour 
n'ẽtre pas encore rouẽ de coups. 

O Ciel! $'ecria William. Quoi, c'eſt donc moi, 


mon pauvre Tony, qui ſuis la cauſe des mauvais 
traitemens que tu viens d' eſſuyer! Oh comment pour- 
ras-tu me le pardonner ! Comment pourrai-je me le 
pardonner moi-meme! Que pourrai-je faire pour te 
dedommager de tes ſouffrances? En achevant ces 
mots, il retourna vers lui, & ſe mit à lui prodiguer 

| | les 
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les ſoins les plus tendres. Ils ne furent pas long- 
tems inutiles. Apres un profond ſoupir, Tony 
entr' ouvrit un peu les yeux. Juſte Ciel! il reſpire 
encore, ser ĩa William! Regarde, mon cher enfant, 
regarde : c 'eſt moi qui viens te ſecourir. La voix 


de la pitiẽ Etoit fi Etrangere a Tony, qu'il pouvoit A 


peine en diſtinguer les accens. Il conſideroit William 
ſans le reconnoitre, & ſe croyoit encore plongẽ dans 


fon Evanouiſſement, Peu-à-peu cependant il revint 


entiẽrement A lui-meme. Oh, c'eſt vous, mon petit 
Monſieur, dit-il a William, en le fixant d'un air 
ahi. Je viens d'etre rudement battu pour votre 
compte; mais ne vous en affligez pas. Dieu merci; 
je ſuis fait A ſouffrir. Le mal eſt paſſé, & je n'y at 
point de regret. 

William, fans pouvoir lui rierte Paida triſte- 
ment à ſe relever. II le conduiſit I la barrière d'un 
champ voiſin que Tony eut beaucoup de peine a fran- 
chir; & 12, ils s'aſſirent à l'ombre d'une Haie qui les 
deroboit à tous les regards. William garda quelque 
tems le ſilence, puis eſſuyant des larmes qui baignoi- 
ent ſes yeux, il pria Tony de lui pardonner d'avoir 
kiẽ la cauſe de ſes tourmens, faute d'avoir plutdt ac- 
quitté une dette auſſi ſacrée que la ſienne. Mais, 
ajouta-t-il, pourquoi n'es-tu pas venu me trouver? 
Tu pouvois Etre Bien sur que je t'aurois pay tout de 
faite» Oh, mon cher Monfeur, repondit Tony, je 
penſoit bien que c'étoit votre envie. Auſſi ai-je 
touru ce matin chez vous, là bas à ce chateau, vous 

| S 3 . 
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ſavez bien; par cette avenue ol je vous vis la pre. 
miere fois, lorſque vous me quittates pour monter 
dans un beau caroſſe, qui paſſvit au grand trot, Jai 
demande le petit Monſieur, car je ne ſavois pas au- 
trement votre nom. Et le cocher, j imagine au moins 
que c ẽtoit lui, m'a dit que j ẽtois vraiment un joli 
gargon pour avoir des affaires avec ſon jeune maitre, 
& que d'ailleurs vous n'ẽtiez pas en ce moment au 
chateau. Alors, comme j ' ẽtois preſſẽ, je lui ai dit 
que vous me deviez un ſhelling, & je Pai priẽ de me 
le payer pour vous, en l'aſſurant que vous n'aurier 
pas de plus grand plaiſir que de le lui rendre. La 
deſſus, il m'a dit que tout petit que je paroiſſois 
J'<tois un grand coquin. Il m'a envoye, je n'oſe pas 
trop vous dire od, mais c'ẽtoit à tous les Diables. Et 
après m' avoir donnẽ deux ou trois coups d'un fouet 
à cheval qu'il avoit à la main, il m'a chaſſe fans pitic 
de la cour. O mon pauvre ami, que j'en ſuis fache, 
s'ecria William! Il faut que tu ſois venu lorſque 
j'ẽtois à la promenade avec mon grand- papa. Je puis 
te payer tout de ſuite, ajouta-t - il, en lui donnant les 
trois ſhellings qu'il avoit apportes. Je Wai pas 
d'avantage pour le moment ; mais le premier argent 
qui me viendra, je le reſerverai pour toi, je te le pro- 
mets, Je ne vous ai prete qu'un ſhelling, lui 
repondit Tony, ainfi vous m'en donnez deux de trop. 
Oh garde-les, garde- les tous, repliqua William. Je 
youdrois ſeulement en avoir dix fois plus à te donner. 
En ce moment, le petit apprenti, que la peur de 
ſon 
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ſon maitre avoit empechẽ de ſuivre William aupres de 


ſon camarade, accourut A toutes jambes vers Tony, 


pour lui dire qu'il pouvoit retourner à la maiſon, 


parce que le maitre venoit d' aller au cabaret, od il 


paſſeroit sürement, ſuivant fa colitume, le reſte de la 


journér. Tony ſe leva auſſi-töt, & dit à William 


qu'il vouloit profiter de l'abſence de ſon perſecuteur, 
pour sen retourner chez lui, parce que fa maitreſſe, 


qui Etoit la meilleure femme du monde, Etoit süre- 


ment en peine ſur ſon compte, & qu'il briiloit de la 


tirer d'inquiẽtude. William lui rẽpondit qu'il ne le 
quitteroit pas; & ils s'acheminairent tous les trois 
vers le chaumière. Ils ne tarderent pas à y arriver, 
quoique Tony ne ſe trainat qu'avec peine; mais 
William & ſon petit camarade le ſoutenoient ſous les 
bras, pour lui rendre la marche moins douloureuſe. 
William, en entrant, vit la pauvre femme qui tenoit 
une main ſur l'un de ſes yeux. De l'autre main, elle 
ſoutenoit un enfant à qui elle donnoit à teter. L'in- 
nocente creature quittoit de tems en tems la mamelle, 
& regardoit ſa mere avec un ſourire, tandis qu'en ſe 
penchant pour lui ſourire à ſon tour, elle laifoit tom- 


ef. 


ber des larmes ſur ſes petites joues vermeilles. Une 


petite fille, d'environ deux ans, Etoit de bout aupres 


des genoux de ſa mere, & pleuroit pour qu'elle la prit 


ſur ſon ſein, & qu'elle lui donnat a manger. Un au- 
tre enfant, aupres d'une table ecloppee, tachoit d'at- 
teindre à un morceau de pain bis, plus noir encore 


de ſuite que de fa propre couleur. Telle Etoit la ſcene 


qui 
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qui frappa les regards du jeune Sedley, à ſon entrét 
dans la chaumizre, & qui lui preſenta un contraſte 
bien frappant avec la richeſſe a laquelle il <etoit ac- 
EotirumE. Tony le ſuivoit, & cubliant ſes meurtriſ- 
- ſures, il ſe precipita dans la chaumitre en s'ecriant: 
Me voici, maitrefle; ue pleurez pas d'avantage, me 
voici. Elle ne s'stoit pas appercue de Varcivee de 


William. Au ſon de la voix de Tony, elle releva 


ſoudain la tte, en eſfuyant fes yeux qui Etoient i 
enfles qu'elle pouvoit à peine le voir. Quoi, c'eſt toi, 
mon pauvre enfant, lui rẽpondit-elle? Comment te 


trouves-tu ? Je craignois que tu n*eufles ẽtẽé aſſommé, 


tant mon maii Etoit en fureur. C'eſt pour avoir 
voulu lui defnander ta grace, qu'il m'a donne ce coup 
teitible à la tète. Hélas! en le recebant, Jai bien 
cru qu'il finiioit à la fois toutes mes peines. Mais 


n'eſt-ce pa Ii ce petit Monſieur dont tu m'as parle? 


Oh oui, c'eſt moi, répondit William. C'eſt à moi 
que Tony a prets le ſhelling qui vous a cauſe a tous 
tant de ſouffrances, tandis que je devois Etre ſeul J 


ſcuff it: 


Les enfans qui avoient ſuſpendu pour un moment 


leurs criailleries, les recommencerent alors ayec plus 
de force. Le mère leui dit de p chdre patience, qu'il 
ne hal eſtoit pas un ſol pour leur donrer du pain. 
Tony guſſi 16t s'empreſſa de lui montrer Pargent 
A are cn & il promit aus enſans que s'ils 
Etoient ages, 1 cu, donnero't de quoi manger, En 
effet, i] depecha tout de lulte le petit apprenti pout 
5 . 
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aller acheter une galette, dont Farrivee fit naitre la 
joie dans toute la maiſon. L'avidité avec la qu'elle 


les enfans deEvoroient ce pain lourd & A demi-cuit, 


cauſa I Sedley le plus grand Etonnement. Toute la 


petite famille le remercia de ſa generoſite, lorſqu'elle 


apprit que c*<toit à lui qu'elle avoit Pobligation de 
ce bon repas. William jouiſſoit avec tranſport de la 
reconnoifſance univerſelle. Mais comme la nuit 
$approchoit, il ſe vit oblige de quitter la chaumięre 
pour retourner au chateau. En marchant, il fit de 
profondes reflexions ſur tous les Evenemens qui avoient 
rempli cette journce & la prẽcẽdente. II vit combien 
la foiblefle qu'il ayoit eue de cEder, contre ſa conſci- 


ence, aux mauvais conſcils de Beaufort, lui avoit at- 
tire d'humiliations & de chagrins. C'etoit peu des 


affronts qu'il avoit regus i la foire, des angoiſſes qu'il 
avoit ſenties au retour, enfin de la honteuſe décou- 


verte de ſa diſſimulation & de ſes menſonges, il avoit 


encore tenu plonge dans la douleur fon. petit frere 
qu'il cheriffoit tendrement; il toit cauſe que ſon ge- 
nereux bienfaiteur avoit EtedEchire de coups, & qu'une 
malheureuſe femme avoit failli perdre la vie. Tous 
ces tableaux retraces vivement a ſon eſprit, le firent 
fremir d'horreur. Il ſentit combien il Etoit nEceſſaire 
de vaincre fa foibleſſe, & de ne ſvivre que les inſpi- 
rations de I'honneur & de la vertu. Ces principes 
ſe ſortifierent de plus en plus dans ſon ame. II les 
ſuivit fidellement depuis ce jour; & ceux que cette 
petite Hiſtoire a pu intéreſſer en faveur du brave 

Tony, 
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| Tony, ſeront bien aiſes d'apprendre que William 
eut la joie de lui procurer bientot un ſort plus 
heureux. ; 


Guillaume D***, à ſa Mere. 
Londres, le 24 Octobre. 


N OUS voici revenus depuis hier dans cette grande 
ville, ma chere maman. Mais, hélas! ce voyage a 
EtE marque par un EvEnement bien facheux. 

M. Bartlet, Charles & moi, nous allions devant 
dans une berline I&gere. M. & Mde. Grandiſſon 
nous ſuivoient avec Emilie & Edouard. Nous étions 
convenus de les attendre à une grande auberge pour 
diner enſemble, & laiſſer repoſer nos chevaux. Lor- 
ſque nous arretames, le brave Henri, en voulant de- 


ſcendre precipitamment pour nous ouvrir la portiere, 


eut le malheur de tomber, & de fe caffer la jambe. 
Vous derez penſer quel fut notre chagrin a cet acci- 
dent. Nous fimes aufli-tot tranſporter le pauvre 
mallteureux dans la meilleure chambre de l'auberge, 
& Charles envoya chercher le chirurgien du village. 
Malgté fa profonde douleur, il ent le courage d' aſſiſ- 
ter à Popctation, & de preter tous les ſecours qui 
furent en ſon pouvoir. La ſeconde voiture étant 
arrive, mon ami ſupplia ſon pre, après le diner, de 


nous laiſſer dans Pauberge aupres du malheureux, 
juſques 


$ 
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juſques au lendemain. M. Grandiſſon y conſentit, 
& continua ſa route. Que ne puis- je vous peindre 
les ſoins tendres & empreſſẽs que Charles rendit au 
pauvre Henri pendant toute la journee! I! ne voulut 
point quitter le chevet de ſon lit; & il lui donnoit 
les plus douces conſolations. Vers les dix heures du 
ſoir, il fit monter le cocher, A qui il ordonna de paſ- 
ſer la nuit auprès de Henri, & de venir nous appeller, 
ſi notre preſence ẽtoit nẽceſſaite. 

Nous nous levames le lendemain de bonne heure; 
& nous eũmes le plaifir de voir que notre malade ſe 


trouvoit aſſez bien pour ſon ẽtat. Cependant Charles 


ne voulut point ſe remettre en route avant l'arrivẽe 
d'une femme, que M. Gradiſſon nous ayoit promis 
d' envoyer de Londres, pour reſter aupres de Henri. 


Ce ne fut donc que le ſoir que nous rep: imes notre 


voyage, apres que mon ami efit recommande le ma- 
lade & la garde aux foins du maitre de Pauberge, 
avec la promeſſe d'une bonne rẽcompenſe. 

Voyez, ma chere maman, $'i] eſt poſſible d'avoir 


plus de prudence & d'humanite que mon ami., On 
a beau le croire douẽ de toutes les perfections, cha- 


que jour on en decouvre en lui de nouvelles. Il en 
eſt de meme de mon amitiẽ. Je crois ne pouvoir 
pas Paimer d'avantage, & cependant je Vaime tous 
les jours de plus en plus. Oh ce n'eſt pas pour 
lui ſeul que mes ſentimens prennent une plus vive 
tendreſſe. O ma chere maman, ma chere petite 

| ſour, 
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ſceur, c'eſt vous qui aurez toujours la meilleure por 
dans mes affections. 

P. S. Poubliois de vous dire Een vient de 
partir pour aller ſe faire recevoir à ſon regiment. 


Cuillaume D *. @ ſa Mere. 


1 ; le 27 Nowembre. 
. ſanté du brave Henri eſt enticrement rétablie, 


ma chere maman; mais il ne marche encore que ſur 
des bẽquilles. Sa jambe caſſẽe eſt beaucoup plus 
caurte que l'autre. Ainſi le voila ſans retour eſtro- 
piE pour le reſte de ſa vie. Son malheur affecte vire- 
ment M. & Mie. Grandiſſon, parce que c*toit un 
domeſtique intelligent, fidele & rempli d'attache- 
ment pour ſes maitres, Charles & fa ſcur ont eu 
ce matin, A ſon ſujet, un entretien avec leurs parens, 
que je m*empreſle de vous rapporter. 

CHARLES. Que je ſuis afflige, mon papa, de 
Paceident du pauvre Henri! Il <toit fi leſte & fi bien 
fait! 


M. GRAMDISsON. je n'y ſuis pas moins ſenſi- 


ble que toi, mon cher fils. Tu vois comme Ion 
n'eſt jamais sür un inſtant de ſoi- meme. On le leve 
frais & diſpos; & un ſeul malheur, que toute la pré- 

voy ance 
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yoyance imaginable ne peut nous laiſſer entrevoir, 
nous prive, en un moment, ou de notre ſante, oy de 
bun de nos membres les plus utiles, & ſouvent meme 
de la vie. La ſemaine dernière, un homme de ma 
connoiſſance invite toute ſa famille pour cEi&brer ſa fete, 
& lui donner un grand repas, Il ſe voit au milieu de 
ſes enfans & de ſes neveux. Il regoit leurs tendres 
careſſes, & ſe rẽjouit de vivre pour etre aime, Apres 
le diner, il veut deſcendre. Son pied porte à faux ſur 
une marche de Veſcalier; ſa tete fe briſe, & le voila 
mort. De pareils accidens arrivent tous les jours, 

CHARLES, L'infortune du pauvre Henri ne lug 
eſt arrivte que pour avoir mis trop d'ardeur à remplir 
nos ordres, Que fera-t- il maintenant: es plus 
en ẽtat de ſervir. 

EMILIE, - Heélas! non, Qui voudroit prendre un 
domeſtique boiteux? Par bonheur mon papa & may 
man ſont fi bons! Oui, j'oſe le croire, je ne crains pas 
que JAMAiS. « +» + » » | 

Mde. GRAN DISsON. Eh bien, Emilie, pourſuis, 
„Que voulois-tu dire? 15 

EMILIE, Ah, ma chere maman ! que vous dirat- 
je? Vous ſavez bien micux que moĩ ce que vous pays 
vez faire pour lui. 

M. GRanpissOn. Parle librement, ma * 
fille, quel parti penſes-tu que nous devions prendre en 
cette occaſion? 

EMILIE, Puiſque vous me I'ordonnez, mon papa, 
je vais vous obtir, Vous avez la bonté de faire une 


s penſion 
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penſion à votre ancien jardinier, parce que vous avez 
toujours Cte content de ſon ſervice? 
M. GRANDISSON, Il eſt vrzi; mais c'eſt un 


homme infirme, qui a ſervi dans la maiſon pendant 


plus de quarante ans. II a eEprouve des malheurs 
conſidẽrables; & il ne peut rien faire aujourd'hui 
pour gagner ſon pain, au lieu que Henri peut encore 
travailler. 

EMILIE. Oh, il ne ſera jamais en état de faire ce 
qu'il faifoit auparavant. Daignez Ecouter ma prière, 
mon cher papa. Tenez, je ſeraĩ plus mEnagere i 
l'avenir pour mes habits & pour tous mes autres be- 
ſoins; & ſi vous voulez le permettre, le pauvre Henri 
profitera de ces Economies. 

M. GzaNnDI5S0N. Papprouve, ma chere fille, 
cette manière de penſer. Elle te fait plus d*honneur 
que ne le feroit la plus riche parure. Mais je veux 
avoir auſſi le ſentiment de Charles ſur cette affaire. 

CHARLES. O mon papa, que me dites- vous? 


Ce n'eſt pas a moi de vous donner des conſeils. 


Made. GRAN DISsoN. C'eſt fort bien, mon fils; 
mais puiſque ton pere te demande ta penſẽe, tu peux 
nous la dire. EL. 

CHARLES. Eh bien, je Pavouerai, j'aime beaucoup 
Henri, & je voudrois qu'il füt heureux. 

M. Gxaxpissox. Sais-tu quelque moyen de 
faire ſon bonheur? | 

CHARLES. Ouj, mon papa, je crois en avoir trouve 
un. | 
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Mde. GRANDISSON. C'eſt ſans. doute le meme 
que celui de ta ſœur? 

CHARLES. Non pas tant Il y a quelave 
legere difference. 

M. GRanpDIsSON. Voyons donc, je te prie. 

CHaRLES. Son ptre ẽtoit un fort honnete tiſſerand, 
qui auroit pu vivre A ſon aiſe de ſon travail, sil na- 
yoit pas eu un i grand nombre d'enſans à nourrir. 
Henri, dans fa jeuneſſe, a commence par: pprendre le 
meme metier, Il ne Pa quittẽ que par le penchant qu'il 
avoit à s' attacher à votre ſervice. | Son ptre eſt mort, 
ilya plus de fi ans; & tout ce qu'il paſſedoit a ẽtẽ 
vendu pour payer ſes dettes. Je ſuis sur que Henri 
reprendroit volontiers ſon ancienne proteſſion, s'il en 
avoit les moyens. Mais comnie il s'eſt charge du 
ſoin d'entretenir 1a mere, il n'a pu rien Epargner de 
ſes gages. C'cit une choſe que vous ſavez. 

M. GRANDISSON.. II eft vrai. 

CHARLES. Eh bien, mon papa, ſi vous aviez la 
bontẽ de lui avancer Pargent dont il a beſoin pour 
acheter un mEtier, pour ſe procurer des outils, du fil, 
de la laine, & monter un peu fon menage, je le connois, 
1] eſt honnete & laborieuy, il ſauroit ailement ſe tirer 
d'affaire. II pourroit prendre 1a pauvre mere avec 
lui pour en avoir ſoin : il ſe mettroit en Etat d'amaſſer 


quelque choſe pour ſes vieux jours; & bientat peut- 


etre, il vous rendroit I'argent que vous auriez eu la 

bonte de lui préter. | 
Mde. GRANDISSON, Oui, mais les intérèts qu'il 
8 nous 
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nous devroit de ctte ſomme, le generoient ſang 
doute? 

CHARLES», (Ce jettant au cou de ſa mere.) O 
ma chere maman, permettez que je vous embraſſe. Je 
vois que vous voules faire pour lui plus que je n'ofois 
deſirer. 

MM. Granprsson. Oui, mon cher fils, & je ſuis 
ravi que tes penſces s' accordent ſi bien avec les notres, 
Emilie ne pouvoit pas tout prevoir, Une penſion 
que nous aurions faite au pauvre Henri, n'auroit ſervi 
peut &tre qu'a lui donner le gotit de Poiſivets, & 
a lui en faire contracter les vices. Au lieu qu'en 
reprenant ſon premier état, i} ne dependra que de 
Ini de fe voir dans Paiſance par fon induftrie & ſon 
activité. 

EuTLIE. Oh oui, mon papa, vous avez raiſon, je 
le ſens à merveille. 

M. GRAN DISsON. Puiſque nous voila tous d'ac- 
cord, il ne te reſte plus, Charles, que d'aller en in- 
ſtruice Henri, & de voir avec lui de quelle ſomme il 
peut avoir beſoin. Tu peux lui dite que nous la lui 
donnerons avec une joie extreme, pour recompenſe de 
fa fidẽ li: E, & pour conſolation de ſon malheur. 

Mde. GRANDISSON., Oui, mon ami, & nous te 
laiſſons le plaiſir e toi · mẽme toute cette 
affaire. 


CiarLEs, O mon digne papa, ma chere maman, 
que Je vous remercie au nom du pauvre malheureux ! 
Permettez 


18 
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Permettez que j'aille tout de ſuite lui en porter la 


— 


nouvelle. 


EMILIE. Attens, mon frere, je veuz ©tre avec toi. 


Jaime tant a voir les braves gens fe rcjouar ! 

O ma chere maman, quel bonheur d'avoir le moyen 
d'exercer la bienfailance! Je voulus auſſi aſſiſter I 
cette ſcene. Le brave Henri verſa d' abord des larmes 
de joie, lorſque Charles lui dit ce que ſes parens Vous 
loient faire en ſa faveur. Ses larmes devinrent 
enſuite de triſteſſe, Joriqu'tl ſongea qu'il alloit 


quitter de fi bons maitres. Mais non, $'<cria-t-1l, je 


ne les quitterai point. Je les aurai toujours devant 
les yeux au bout de mon metier. 1 5 

Je ne puis aller plus loin. Mes larmes m' emp- 
chent de voir ce que j'ecris. Adieu, ma chere ma- 
man. Je ſerai donc dans deux mois aupres de vous 
& de ma petite ſœur! Nous pourrons nous voir A 


toutes les heures du jour! Toutes nos promenades, 


tous nos repas ſe feront enſemble! Je vous verrai 
ſourire a mes ſoins, & m'en payer par vos careſſes! Je 
pourrai vous ouvrir mon cœur, vous expoler tous mes 
ſentimens & toutes mes penſces ! Je pourrai recevoir 


vos tendres avis, & vous en faire aufſi-tot recuillir le 


fruit dans ma conduite! Je vous entendrai peut- etre 
remercier le Ciel de nous avoir donns le jour! Oh, 
avec quelle joie je vous embraſſe dans cette eipcrancel 


T 3 Guillaume 
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Guillaume D. à ſa Mere. 
Londres, le 26 Novembre. 


oa eſt revenu cet après-midi à la maiſon, 
ma chere maman. Son habit d'officier lui fied à mer- 
veille. II eſt auſſi bien de taille & de figure que 
Charles. Ne ſeroit - ce pas dommage que ſon coeur ne 
füt pas auſſi bon? II paroit par les lettres qu'il a 
porte:s du Major Arthur & du Comte de *, qu'il 
s'eſt fort bien conduit à fon regiment. Il a ẽtè charge 
par le M jor de preſenter une ſuperbe tabatière a mon 
ami Charles. Elle eſt ornte de fon portrait entoure 
de diamans. Le Major a pris une tournure bien noble 
pour la lui faire accepter, II lui dit que ne pouvant 
le remercier aſſez ſouvent de lui avoir fauve la vie, il 
a charge {on portrait de lui en temoigner tous les 
jours {a reconnoiſſance. 


Il vient d'arriver en ce pays une ben aventure, 


qui montre de quelle imprudence il eſt toujours de par- 
ler mal des autres. Voici, ma chere maman, un en- 
tretien que nous avons eu à ce ſujet, & dans lequel 
vous pourrez mieux en appreudre toute I'hiſtoire. 

EDOUaRD. Avez vous entendu parler, men papa, 
de la ſcene qui vient de fe paſſer a Tunbridge ? 

M. GRaAND1S5oN. Non, mon fils, qu*eſt-ce donc? 

EDOUARD. Vous connciſſcz le Colonel Brown, ce 
brave Ollicier? \® | 


M. GRAN - 
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M. GRaND1sso0N. Oui, ſans doute. : 

EDOUARD. Eh bien, ce digne homme a Ete tue la 
ſemaine derniere par le Capitaine Fierly, 

M. GRanDIssoN. Tue, dis-tu? Et comment? 

EDOUARD. D'un coup d'epee, en duel. | | 

M. GRAND1SSON. Sais-tu le ſujet de leur que- 
relle ? | 

EDOVUARD. C'eſt que le fils du Colonel, au milieu 


d'une grande compagnie, avoit mal parlẽ du Capitaine, 


& que celui- ci $*en eſt tenu offenſe. 

EMILIE. O Ciel! Eſt- il poſſible? 

EpouARD. On dit que ce Capitaine eſt un mau- 
vais ſujet, qui n'eſt eſtimè de perſonne. 

M. GRanpissoN. Cela peut etre; mais il n'ap- 
partenoit pas à un jeune homme d'en dire du mal, ſur- 
tout dans une grande aſſemblce. FTE 

GUILLAUME. Et comment cela eſt-i] revenu aux 
oreilles du Capitaine Fierly ? 


EDoUARD. Quelqu'un de la compagnie $'eſt em- 


prefſe de Fen inſtruire. 

EMILIE. C'etoit une grande imprudence, n'eſt-1l 
pas vrai, mon papa? | 

M. GRaNnDIss0N. Sans doute, ma fille. 

CHARLES. Il me ſemble qu'il falloit fe bor ner a 
prendre ſon parti, s'il y avoit quelque moyen de le 
juſtifier des reproches qu'on lui faiſoit z mais les luĩ 
rapporter, c*eſt une choſe tout-a-fait indigne. 

M. GRaNnn1ssonN. Tu as raiſon, mon fils; & 
cela nous montre, par un double exemple, combien il 


eſt 


| 
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eſt imprudent de s'abandonner A l'indiſcrẽtion de fa 


langue. 


GUILLAUME; Mais le Colonel, comment avoit- 
H a iEpondre des mauvais propos de ſon fils? Eft-ce 


* 


qu'il les a loutenus? 


EDoUARD. Non; au contraire, il les a defavouts, 


GUiLLAUME., Eh bien donc, mon ami, d'où vient 
qu'il ic trouve dans 1a quereile ? 

EDoVArD. Le Capitaine eſt Phomme de la terre 
le plus brutal, II vouloit avoir ſatisfaction; & com- 
me il ne pouvolt la demander a un jeune homme de 
quatorze ans, il a cru pouvoir s'adreſſer a fon pere. 


Le Colonelis'eſt engage a punir lui-meme fon fils; 
mais le Capitaine a 1Epondu que ce n'*Ctoit pas aſfſe; 


pour fa vengeance, & qu'un pere devoit expier les 
fautes de tes enfans. Le Colonel, pouſſẽ a bout, s'eſt 
vu dans Ja necefſite de fe defendre. Ila perdu la vie; 
& le Capitaine a pris la fuite. | 

M. GranpDissoN. Le barbare! Quel fruit a-t-il 
retire de ſa fcrocite? I] a teint ſes mains d'un ſang 
innocent; & il faut qu'il abandonne fa patrie, pour- 
ſuivi par la honte & par les remords. 

EMILIE, Et le jeune Brown, combien il eſt a 


plaindre ! | f 

CHARLES. Comment vivra-t-il avec le reproche 
horrible d'avoir coù e la vie a fon pere? 

EpoUaRD. Le malheureux eft au dẽſeſpoir. II 
paſſe la nuit & le jour a deplorer fa funeſte impru- 
dence. On veille ſur lui, pour Pempecher dattenter 
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fur lui-meme. On Pa ſurpris hier pret à ſe precipiter 
de la plus haute fenẽtre de fa maiſon, 
CHARLES. La mort ſeroit certainement prefer. - 


able pour lui a l'exiſtence. II ne doit plus avoir un 


jour de repos. 

M. GRAND1SSON. O mes enfans! vous voyez 
quels malheurs affreux la mediſance peut entrainer a 
ſa ſuite, 1 | 

EDOUARD. II y a des perſonnes qui excuſent un 
peu {a faute. On pretend qu'il n'a dit que la verite 
ſur le compte d'un homme juſtement devout au plus 
profond mepris. 

M. GRANDiSs0N., Quiimpotte, mon cher fils? 
Il n'eſt permis de dire la verite que lorſqu'elle n'of- 
fence perſonne. On eſt libre de garder le ſilenee. II 
eſt toujours plus beau de voiler les mauvaiſes actions 
de ſes freres, que de les decouvrir au grand jour. Quel 
eſt Phomme tur la terre abſolu nent exempt de detauts ? 
Nous trouverions certainement fort mauvais que Pon 
publiat les moindres fautes que nous commettons. 
Pourquoi donc nous permettre envers les autres, ce 
que nous ne voudrions pas que l'on nous fit a nous- 
memes? Et qu'y a-t-il de plus dangereux que la 
mediſance ? Celui qui ſe permet une fois de mal parler 
de ſes ſemblables en prend bientot Phabitude, au point 
de publier fur leur compte le menionge comme la 
verite. Et alors de quel attentat on devient coupa- 
ble! Un calomniateur eſt mille fois plus à craindre 
qu'un voleur. Car le bien dont on nous dépouille, 

| | nous 
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nous pouvons le regagner par notre induſtrie; mais 
lorſque l'honneur eſt une fois perdu, c'eſt le plus ſou- 
vent pour toujours. 

EMILIE. Mais, mon. papa, quel plaiſir peut-on 
avoir à dire le mal, faux ou vrai, de qui que ce ſoit 
au monde ? 

M. GRanpis8ONn. Ces indiſerétions viennent 
toujours d'une fauſſe vanitè. On croit paroitre plus 
inſtruit, ou faire penſer que l'on eſt ſoi-memic à P' abri 
des reproches que on adreſſe aux autres. Mais on 
ne fait que s'attirer le mépris & la haine. Ceux 


meme qui s' amuſent un moment des traits de la me. } 


diſance, craignent d'en ere, à leur tour, les victimes, 
& dẽteſtent celui qui fonde fa ſatis faction fur la jouiſ. 
fance du mal qu'il fait a ſes ſemblables. Mais & Fon 
eſt inſenfible au plaifir de n' inſpirer jamais contre foi 


de fi triſtes fentimens, comment ne pas frémir des 


maux qui peuvent réſulter d'une parole indiſcrette! 
Combien de ruptures, de vengeances & de meurtres 
un ſeul mot peut produire! Et quel repos attendre de 
fa conſcience, loriqu'on y trouve le reproche d'avoir 
cauſe des malheurs que Pon ne peut reparer ? 

EpovVarD. Mais, mon papa, quel parti dois-Je 
prendre, sil eft queſtien, devant moi, d'un mal-hon- 
- nete homme? 

M. GRANDISSON. Garder le filence ſur fon 
compte, comme fur une perionne indigne de ton at- 
tention, Ce n'eſt pas A toi de redrefſer ſa conduite, 


puiſque tu n'as aucum dreit ſur lui. Et ſi tu parks 


toujours 


to 
let 
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toujours avec tranſport d'un homme de bien, ton fi. 
lence condamne aſſez le mẽchant. | 

CHARLES: Oui, mon papa, je ne dois que le 
plaindre, & defirer pour lui qu'il apprenne A connoitre 
la vertu. 


O ma chere maman, que ce ſentiment eſt . & 


gẽnẽreux! Si le jeune Brown avoit eu la manitre de 


penſer de mon ami, il n'auroit pas enfonce Pepee d'un 
turieux dans le ſein de ſon père. Helas! I la fleur 
de la jeuneſſe, que le monde doit tre horrible pour 
lui! Donner la mort à celui de qui Fon tient la vie; 
cette ſeule pen{ce me glace d'horreur. C'eſt une 
lecon qui ne s'effacera jamais de mon eſprit; & l'on 
ne m'entendra parler d' aucun de mes ſemblables, que 
lorſque Paurai du bien à dire de ſa conduite & de ſes 
ſeytimens, | 


Guillaume D*. à ſa Mere. 
Le 6 Decembre. 


Far vu par votre lettre, ma chere maman, que 
mon dernier conte a fait quelque plaifir a ma petite 


ſoeur. Cela me faiſoit penſer hier à vous en envoyer 
un autre, lorſqu' Emilie me dit qu'elle vouloit s' en 
charger. Elle monta auſſi- tõt dans ſa chambre; & 
apres avoir travaille toute la journẽe, voici le conte 
qu'elle m'a remis ce matin. Elle vous prie, vous & 


ma 
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ma petite ſceur, de le lire avec heaucoup d*indulgence, 
parce que c'eſt fon premier ouvrage, & qu'elle ne l'a 
entrepris que par le deftir de vous plaire. J'eſpére 
que cet eſſai donnera de Femulation à ma petite ſcœur; 
& je m'attends bien-tot A trouver dans vos lettres 
quelque jolie hiſtoire de fa fagon. 


— __— 


LE NID DE MERLES. 


MRI & CYPRIEN ẽtoient les deux plus jolis 
enfans du monde. IIs avoient pris l'un pour l'autre 
une ſi grande amitie, que fi Marce] avoit des fruits 
ou des gäteaux, il couroit en offrir i Cyprien; & 
lorſque Cyprien en ayoit à fon tour, il n'y touchait 
point qu'il n'cùt partage avec Marcel. Tous leurs 
joujoux ſembloient appartenir également a. chacun, 
En un mot, on les eüt pris pour deux freres, bien 
plus que pour deux ſimples camarades. 

Leurs parens Etoient fart ſatisfaits de voir s'ẽtablir 
entre leurs enfans cette douce union, parce qu'ils 
Etoient eux-memes Etroitement lies enſemble. Cy- 
prien ne manquoit jamais, en allant à l'ẽcole, d' aller 
prendre Marcel; & Marcel n'en revenoit jamais fans 
attendre que Cyprien et fini de jouer pour s'en re- 
tourner avec lui. Ils apprenoient enſemble leurs 
lecons ; & toutes leurs diſputes Etojent à qui ſe mon- 
treroit le meilleur &colier, \ 
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Les jours de congg, ils allcient faire. tous deux un 
tour de promenade dans les champs. Is s'amuſoient 
a cueillir des fleurs ſauvages, & à faire des bonquets 
pour leurs ſcurs. Quelquefois ils s'aſſeyoient ſur 

herbe, & ſe racontoient de petites hiſtories, ou rẽpẽ- 
toient quelque jolie chanſon qu'ils avoient appriſe de 
leurs mamans. NY 

Marcel &tant un jour alle rendre une viſite avec ſon : 
pere, Cyprien, fe voyant prive de la compagnie de 
ſon ami, alla, pour ſe dẽſennuyer, ſe promener tout 
ſeu] dans la campagne. En marchant le long d'une 
haie, il decouvrit dans Vepaiſſeur des buiſſons un nid 
de merles. II n'ẽtoit pas de ces enfans qui ſe font 
une maligne joie de ravir à un pauvre oĩſeau ſes chers 
petits. Il rEſ>lut d'attendre qu'ils n'euſſent plus be- 
ſoin des ſecours de leur mere, & que leur mere merit 
plus beſoin de les aimer. Il ne manqua pas cepen- 
dant, le lendemain, de faire part de fa bonne fortune 
à Marcel. II lui dit qu'il vouloit lui montrer le nid, 
qu'ils iroient chaque jour faire une viſite aux oĩſeaux 

juſqu'à ce que leurs ailes fuſſent venues, & qu'alors . 
ils partageroient enſemble la niche. : 

Marcel attendit avee impatience que I'&cole fut fini, 
Alors Cyprien l'amena devant le nid; & ils y alle- 
rent enſemble pluficurs jours de ſuite pour voir com- 
ment ſe portoit la petite famille. | 

Du premier moment que Marcel avoit vu le nid, il 


avoit congu le projet de s'en emparer. II elt difficile 


de concevoir ce qui avoit pu lui inſpirer cette vilaine 
| : U | penlice, ' 
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penſce, puiſque ſon ami lui avoit offert volontaĩrement 
de partager avec lui. Le mal ſe gliſſe avec tant de 
facilite dans le coeur des hommes, que Pon devroit 
bien ſe tenir toujours fur ſes gardes pour empecher 
d'y penetrer. Les enfans devroient encore y veiller 
avec plus de ſoin, puiſque leur cœur eſt plus foible, 
Cette vigilance leur eſt d' autant plus facile qu'ils ont 
toujours leurs parens ou leurs inſtituteurs pour les 
aider de leurs ſages conſeils. Ils ne ſavent pas aff 
qu'une faute lẽgère peut bientot faire naitre un vice 
odieux, qui ne tarde pas à corrompre leur ame, & 
quelquefois pour le reſte de leur vie. | 

Marcel tant ſorti un jour avant Fheure od 1 Cyprien 


venoit ordinairement le chercher, il ſe rendit ſeul 3 


Pendroit od étoit le nid. I trouva les petits bons 3 
prendre; & oubliant, tout a la fois, les doux nœuds 
qui Punifſoient a ſon camarade, & la generoſite qu'il 
lui avoit montree, il ſaiſit fa proie, & Pemporta le 

cœur tout palpitant. | 
Lorſqu'il efit fait la moitiC du chemin, il s'aſſit 
ſous un arbre pour regarder les petits oĩſeaux & les 
entendre gazouiller. Ce fut alors, pour la premiere 
fois, qu'il ſentit des remords de Pindigne action qu'il 
venoit de commettre. Son eſprit toit dans un 
grand embarras. S'il portoit en cachette le nid 
a ſa maiſon, il ne pouvoit manquer d' etre bientot de- 
couvert ; & ſon père le puniroit ſeverement pour avoir 
trompe ſon camarade, qui ne manqueroit pas auſſi de 
lui retirer ſon amitié; sil an le nid pour le 
© - remittre 
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remittre à ſa place, il craignoit de rencontrer Cyprien 
en y allant. II lui vint enſuite la penſee d'aller jetter 
le nid dans un Etang voiſin, & de le faire couler A 
fond en le chargeant de pierres. Pendant qu'il flottoit 
entre ces divers partis, il vint à paſſer un enfant d'un 
autre village, qui, ayant vu le nid entre ſes mains, 
lui offrit en échange une douzaine de boules de mar- 
bre, renfermées dans un ſac. Cette propoſition ve- 
noit fort à propos, a ce qu'il lui ſembla, pour le tirer 
de peine. II ſe hata d'y ſouſcrire, & le rendit a 
Fecole, ou il affecta de prendre un air auſſi tranquille 
que s' il n'avoĩt eu aucun reproche a ſe faire. | 

Il fallut trouver une mauvaiſe excuſe aupres de ſon 
ami, pour ne l'avoir pas attendu le matin comme a 
Tordinaire. Cyprien qui n'avoit aucun ſoupgon, ſe 
contenta de tout ce que Marcel voulut lui dire. II 
dit à ſon tour que Pon, avoit conge P'après midi, & 
qu'ils pourroient en profiter pour aller chercher les 
diſeaux, & s en amuſer le reſte de la journce. 

Ils partirent en effet immédiatement apres leur 
diner. Cyprien faiſoit deja ſes arrangemens au ſujet 
de la petite famille. Quel fut fon chagrin, lorſqu'en 
arrivant devant le bvillon, il la trouva denichee! 
Marcel fit ſemblant d'en Etre auſſi ſurpris & auſſi 
affligẽ que lui. Après $'etre livrẽs quelque tems A 


de vaines lamentat ions, ils s'en retournerent d'un air 


confus. Quoiqu'il en foit, Marcel, pour dẽtourner 
Cyprien de penſer plus long-tems a fa meiaventure, 
lui montra ſes boules de marbre, en lui diſant qu'il 
U2 les 
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les avoit trouvẽes le matin dans un fac, en allant J 
Fecole, & qu'ils n'avoient qu'a jouer enſemble. 
je vous prie, mes chers amis, de confiderer un mo- 
ment, avec moi combien les crimes de Marcel s'ẽtoĩent 
multiplies dans le cours d'une journee. Le matin, 
il avoit vole fon ami, en prenant ſeul le nid que celui- 
ci lui avoit montrs pour le partager enſemble. En- 
ſuite, il avoit cu la penſẽe de faire perir d'une mort 
cruelle les pauvres petites creatures. Puis, il avoit 
fait 'hypocrite pour detourner les ſoupgons. Enfin, 
il venoit de faire un menſonge, en diſant qu'il avoit 
trouvẽ les boules de marbre, tandis qu'ils les avoit 
recues en Echange des oiſeaux. Telle eſt la rapidite 
des progres du vice! Et ne vous y trompez pas. 
Vous aurez beau les couvrir pendant quelque tems 
la juſtice du Ciel ſaura bien à la fin les dévoiler. II 
y aura toujours quelque accident qui mettra vos 
fautes en lumière. Vous-mèmes, vous, ſervirez les 
premiers à les faire Eclater ; car votre imagination 
n*enfantera pas autant de menſonges, que vous ſeriez 
obliges d'en dire pour les couvrir les uns les autres. 
Le premier dẽfaut de mEmoire vous jettera dans une 
confuſion qui doit conduire nẽceſſairement à la dẽcou- 
verte. Alors viendront la diſgrace & la honte, avec 
les chatimens que vous meritez. | 
Mais, revenons à notre hiftoire. Cyprien, qui ne 
s'ctoit fait une ſi grande joie de ſa dccouverte, que 
parce qu'il en deyoit partager le fruit avec ſon ami, ne 
le vit pas plutot ſe conſoler, qu'il ſe conſola lui-meme 
| | & 
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& ils ſe mirent à jouer enſemble avec leurs boules, 
La partie alla fort bien pendant quelque tems; mais 
d'autres enfans qui paſſoient, 8'Etant arretes pour les 


voir jouer, Pun d'cux, apres avoir attentivement exa- 


mine les boules, les reclama, comme lui appartenant, 
E dit qu'il les avoit perdues le matin mEme, avec un 
fac ou elles ẽtoĩent renfermẽes. Marcel ſe moqua de 
ſa pretention, & ſoutint effrontement qu'il avoit ache- 
te les boules. Mais Cyprien qui venoit de lui en- 
tendre dire qu'il les avoit trouvees, lui dit que c'Etoit 
mal de mentir, & qu'il falloit les rendre à leur maitre. 
Marcel refuſa de le faire, en diſant que 8'il les avoit 
trouvees, elles Etoient à lui, & qu'il les garderoit. II 
fut ccpendant trompe dans ſon attente; car Fautre 
petit gargon ſe jetta bruſquement ſur lui, lui donna 


un coup de poing dans le nez, lui prit les boules, & 


gen alla, le laifſant reflechir triſtement ſur les pre- 
mieres ſuites de fa vilaine action. 

Il eſt maintenant nẽceſſaire de vous apprendre que 
le petit gargon qui reEclamoit les boules, les avoit 
effectivement perdues, comme il le diſoiĩt, & que celui 
qui les avoit donnẽes à Marcel pour les oiſeaux, les 
avoit trouvces. Mais comme il penſoit pouvoir tirer 


un plus grand parti des oiſeaux que des boules, il 


avoit fait le troc dont nous avons parle ci-deſſus. 


Ce petit garcon toit nẽ de parens honnetes, mais 


fort pauvres. On Pappelloit Lubin; & il Etoit bien 
connu à pluſieurs milles a is ronde, parce qu'il alloit 
vendre dans tout le pays des fagots qu'il faiſoit lui- 
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meme, du bois mort qu'on lui laiffoit prendre dans la 


_ Foret. Tl en portoit auſſi-tot Pargent à ſa mere, pour 
 Paider 3 faire vivre toute ſa famille. Comme ſes 


parens n'Etoient pas en ẽtat de Penvoyer à Þecole, il 
avoit du tems de reſte pour ſon petit commerce, qu'il 
faiſoit avec beaucoup d'induſtrie & d'activite. 

Ce petit Lubin, ẽtantidevenu maitre du nid, examina 
les oiſcaux, & les trouvant deja forts, il courut vers 
le village on demeuroient Marcel & Cyprien, pour 
tacher d'y vendre la nichee dans la maiſon de quelque 
gentilhomme. - Le hazard voulut que la premiere 
perſonne a laquelle il s'adreſſa, fut le pere meme de 
Marcel qui le connoiſſoit de rẽputation, & qui, ſa- 


- chant qu'il Etoit pauvre & honnete, lui donna un 


petit &cu pour le nid. Lubin, qui ne $'&toit jamais 

vu tant d*argent à la fois, ſe hata de le porter a fa 

mere, qui le regut comme un preſent du Ciel. 
Marcel ne tarda guere A rentrer chez lui, tenant 


dans ſon mouchoir ſon nez encore tout enſanglantẽ. 


Lorſqu'on I'interrogea ſur fa meurtriſſure, il rẽpondit 
que c*<toit un grand gargon qui lui avoit jettẽ une 
pierre, pour avoir voulu Pempecher de battre un en- 


fant; ce qui <toit, comme vous le voyez, un nouveau 


menſonge. Son pere, pour le conſoler de ſon malheur, 
ſe hata de lui montrer le nid de merles qu'il venoit 
d'acheter. Jamais Etonnement ne fut Egal à celui de 
Marcel, lorſqu'il vit que c'ẽtoit le mème nid qu'il 
avoit {i vilainement dero à ſon ami Cyprien, & qu'il 
avoit donné pour les boules que l'on venoit de lui 
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ravir, en le battant encore par deſſus le marchẽ. On 
conviendra ſans peine que la juſtice de la providence 
fe declare bien &videmment dans toute la ſvite de cette 
aventure, & qu'elle choiſit la voie la plus directe pour 
punir le coupable. Marcel ſentit alors que c'ẽtoit 
fon premier manque de foi envers ſon ami, qui avoit 
amenẽ toutes les circonftances facheuſes od il alloit 
ſe trouver embaraſſe, & qu'il n'avoit dit un fi grand 
nombre de menſonges, que pour ſervir a le tourmen- 
ter plus cruellement. La vue du nid lui fit verſer 
plus de larmes que n'avoit fait ſon mal. Son ptre ne 
favoit comment s'y prendre pour le calmer. Allons, 
mon cher fils, lui dit- il, ce n'eſt rien qu'un nez pochẽ. 
Tu n'eſt pas blefſe autrement; & je vais te dire une 
choſe qui te fera surement plaiſir. Tu m'as dit que 
ton ami Cyprien t'a promis de partager avec toi le nid 
qu'il a dẽcouvert? Tu ne ſeras pas en reſte avec lui. 
Demain, avant d' aller a l'ẽcole, tu lui porteras deux 
de ces oiſeaux que je viens d'acheter d'un pauvre en- 
fant; & il ſera bien aiſe de te voir auſſi genereux 

envers lui qu'il youloit I'etre envers toi. | 
Ce diſcours fut un nouveau coup de foudre pour 
Marcel. II voyoit que c'<toit le plus sur moyen de 
faire eclater ſon indignite. Son eſprit Etoit doulou- 
reuſement accable de cette penſẽe. Il ſe livroit au 
d&eſpoir ; il ne pouvoit parler; & à chaque inſtant, 
i] toit pret à s'Evanouir. Son pere, le voyant dans 
cet état, imagina qu'il Etoit blefſe plus griẽvement 
qu'il ne paroiſſoit Vetre, II le fit mettre au lit, & 
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lui fit prendre des potions reſtaurantes. | Marcel e Etoit 
malade en effet. Il ne put dormir de toute la nuit. 
Une fievre brulante conſumoit fon ſang. Sou pre & 
{a mere commencerent a craindre pour lui. Ils P'in- 


terrogeoient à chaque inſtant fur ſon mal, mais il ẽtoĩt 
-opiniatrement rẽſolu de n'en jamais decouvrir la veri- 


table cauſe, quand il deyroit lui en caviter la vie. 
Le lendemain, Cyprien ẽtant venu, ſelon ſa coutume, 
chercher Marcel pour aller enſemble à 1'ecole, on lui 
dit que ſon ami <toit retenu au lit par une groſſe fievre. 
Cette nouvelle remplit fon petit coeur de triſteſſe. I! 
demanda la permiſſion. de monter aupres du malade, 
ce qui lui fut accords. Marcel, en le voyant, fut 
fait d'un cruel ſerrement de coeur, parce qu'il imagi- 
noit que Cyprien avoit deja vu le nid, & qu'il venoit 
Paccabler de reproches. Voyez ce que c'eſt qu'une 
. conſcience criminelle. Quel eſt Pinſenſe qui voudroit 
ſe rendre coupable d'une faute, en penſant aux cha- 
grins amers qu'elle doit entrainer A fa ſuite ? Qui 
oſeroĩt hazarder un menſonge, en voyant que tot ou 
tard la verite ſe dẽcouvre pour accabler l'impoſteur? 


Je ne vous demande que de reflechir un moment ſur 
la honte & le deſeſpoir de Marcel; & je ſuis bien sür 
que vous ne ferez jamais rien dont vous ayez a 


rougir. 
Cyprien, après avoir paſſẽ quelque tems à conſoler 


ſon ami, le quitta pour aller à Vecole. En deſcend- 


ant, il trouva dans Je ſallon le père de Marcel, qui 
lui montra les oiſeaux, & lui dit qu'il fe faiſoit un 
| grand 
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| grand- plaifir de lui en donner deux, les plus jolis, 3 
fon choix. Cyprien reconnut le nid d'un ſeul coup 
d'ceil 3. & ſon premier mouvement fut de s'ᷣcrier: 
Oh que c'eſt indigne a Marcel d'avoir enlevẽ mon nid, 
& de m'avoir ſoutenu ſi vilainement qu'il ne ſayoit-ce 
qu'il Etoit devenu ! Fi donc, Cyprien, rẽpondit le 
pere de Marcel! Comment oſes-tu accuſer mon fils 
d'une fi mauvaiſe action? II wen eſt pas capable, 
je t'aſſure. J'achetai hier moi-meme ce nid d'un 
petit garcon nomme Lubin. Ce fut une grande joie 
pour Cyprien, de s entendre dire que Marcel ẽtoit in- 
nocent.  C*ctoit bien ſon nid a la verite: il n'ẽtoit 


pas difficile à reconnoitre ; mais un autre avoit bien 


pu le prendre. Il s'excuſa de ſa precipitation, & dit 
qu'il avoit tort d'avoir jugs $i legerement ſon amt. 
Le pere de Marcel lui demanda alors s'il s'ẽtoit 
trouvẽ avec ſon fils, lorſqu' il avoit regu un coop fi 
violent dans le nez? | 

| — Oui, Monſieur, nous Etions enſemble. 

| Eh, e fait pour s'attirer ce traite- 


ment? * | | 
Cyprien carda le "in Il ne vouloit pas dire un 
menſonge; mais il craignoit auſſi, par un rccit fidelle, 


de compromettre ſon ami, qu'il ſavoit certainement ' 


Etre coupable ſur ce point. 

Le père de Marcel, ſurpris de Pembarras de Cy- 
Prien, n'en inſiſta que plus vivement pour avoir une 
rẽponſe preciſe a ſa queſtion, | 

Cyprien, voyant qu il ne pouvoit Plus reculer, 

prit 
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prit le parti de raconter tout ce qu'il ſavoit au ſujet 
des boules de marbre & des coups de poing dans le 
nez que le petit gargon avoit donnes a Marcel. 

Comment, s' cia le père à ce recit, mon fils a eta 
capable de me tromper! II m'a dit que c'&toit un 
grand garcon qui lui avoit jettẽ une pierre, pour avoir 
voulu Fempecher de battre un enfant. Viens AVEC 
moi, Cyprien, je VeilX.... | 

Comme il diſoit ces mots, il entendit frapper A h 
porte. II ouvrit. C'ẽtoit Lubin, qui, pour lui tẽ- 
moigner fa reconnoiſſance du petit ẽcu qu'il lui avoit 
donne la veille, venoit lui preſenter un joli bouquet 
de fleurs des champs. Ah, c'eſt toi, mon ami, 8'Ecria 
le père de Marcel! Je ſuis bien aiſe que tu ſois venu 
fi à propos. Tiens, dit-il à Cyprien, en le lui pre- 
ſentant, voila le petit don a qui 3 achetai hier le 
nid. | | 
Oui, c'eſt moi, ſans Ts dit Lubin. 

Quand eft-ce done que tu es alle le prendre, Ini de- 
manda Cyprien? : 

Je ne Vai pas pris, repondit Fautre. Je Pai eu 
en troc d'un petit Monſieur, en habit rouge, pour une 
douzaine de boules de marbre, que j'avois trouvees 
dans un ſac. Cette rẽponſe fut un coup de lumière 
pour Cyprien. Elle ſervit auſſi à convainere le pere 
de Marcel de Pindignite de ſon fils. II pria les deux 
enfans de monter avec lui dans la chambre du malade. 

Marcel ne les vit pas plutot entrer tous les trois 
enſemble, qu'il comprit que tout le myſtère de ſa con- 
duite 
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duite Etoit dẽcouvert. II 8*Elanga precipitamment de 
F fon lit, Te mit à genoux devant ſon pere, lui raconta 
toute I'hiſtoire, & lui demanda grace en ſanglottant, 


; Il proteſta que. ſa maladie n'*ttoit venue que de la 

8 violence des remords qu'il ſentoit de ſes fautes, & 

F qu'il n'y avoit qu'un pardon 15 put le 

. guerir, 

| Son pere dn „ le ſilence. cyprien vive. . 
5 ment &mu de la douleur de celui qu'il avoit tant jt 
: cheri, ſe jetta dans ſes bras & lui dit: Va mon ami, 


: je te pardonne. Je vois que tu es aſſez puni par tous 
: les chagrins que tu as ſouffert. Ah, $'ecria Marcel, 
a je ne voudrois pas les ſouffrir une ſeconde fois pour 
b Punivers entier. Cyprien ſe joignit auſſi-töt a lui, 
4 pour obtenir ſa grace de ſon pere, qui ne put la re- 
5 fuſer à leurs vives inſtances, II ſe contenta de don- 
ner à ſon fils de ſages inſtructions pour reparer ſes 
fautes, & pour ſe garantir d'en commettre de pareilles 
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a dans la ſuite, Elles eurent tout l'effet qu'il s' en ẽtoĩt 
promis. Marcel, apres cette memorable legon, ne ſe 

! diſtingua plus que par des ſentimens nobles & gene- 

: reux, dignes de Famitic que Cyprien eut pour lui toute 

ö fa vie. | 
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Guillaume D. 2 ſa Mere. 


| Lie 16 De:enbre, 
P ARDONNEZ. Mol, ma chere maman, d'avoir 


ẽtẽ fi long- tems ſans vous Ecrire, Hẽlas i quaurois- 
je pu vous apprendre? Je n'avois que des nouvelles 
bien facheuſes à vous donner. II regne ici la plus 
profonde triſteſſe. Mon cher bienfaiteur, le digne 
M. Grandiſſon eſt dangereuſement malade. Tous 
les plaifirs, tous les amuſemens, ſont bannis de cette 
maiſon. On n'y entend que des pleurs & des ſoupirs. 


La crainte regne dans tous les cœurs; & les mẽdecins 
meme ont perdu Feſperance.. On wattend plus 2 


chaque inſtant que le coup fatal. Ah, faut-il que je 


fois ici pour voir les derniers jours d'un homme que 


Jaime tant, & à qui Pai de © grandes. obligations! 


Je ne puis m'accoũtumer à cette affreuſe penſce. Non, 
non, j eſpẽre que le Ciel dẽtournera ce malheur de 
deſſus nos tètes. Mde Grandiſſon eſt inconſolable. 


La tendre Emilie ne fait que pleurer, & prier à ge- 
noux, aux pieds du lit de ſon pere. Oh, je le crains, 
elle ne pourra pas rẽſiſter plus long- tems à ſa douleur. 
Edouard eſt abime dans le deſeſpoir. Mais que vous 
dirai-je de Charles? Je ne ſais ce que je dois le plus 


admirer en lui, de ſon amour filial, ou de {a patience 


& de fa fermetẽ dans le malheur? Tl ne quitte preſ- 
que pas le chevet du lit de ſon pere. Il demeure 
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nuit & jour dans ſon appartement pour le ſervir. 

C'eſt de ſa main que M. Grandiſſon recoit toutes les 
potions & tous les rafraichilemens. Lorſqu'il com- 
mence 2 s aſſoupir, Charles ſemble retenir fon haleine 
dans la crainte de le reveiller. II croiſe ſes bras & 

reſte immobile. . Il a la force de cacher ſes larmes & 
d'ctouffer ſes ſoupirs, ſur-tout devant ſa maman qu'il 
fit conſoler & ſoutenir un peu par ſes tendres ca- 
reſſes. Quelle force d*eſprit & de caractère! Ah! 
je le ſens, il ne me ſeroit pas poſſible de ſurmonter 
ainſi mon chagrin. Depuis fix jours, il n'a pas 
dormi une heure de ſuite, & il n'en paroit point 
abattu. Son courage ſupplee à ſes forces. O, ma 
chere maman, que je ſuis loin de tant de vertus ! 
Mais je ne puis y tenir plus long-tems, Je vais voir 
i ma preſence eſt nẽceſſaire à mon ami, je vous Ecrirai 
encore demain. | 


5 
Guillaume D. & ſa Mere 


Le 17 Decembre. 


0] MA chere maman, quelles vives Emotions je 

reſſentis hier au ſoir! Au moment od je finis 

bruſquement ma lettre, j'allai, comme je vous le diſois, 

dans la chambre du malade, pour tenir compagnie 3 

mon ami. J'ouvris doucement la porte; mais au 

lieu de Charles, je ne vis que Mde. Grandiſſon & ſa 
Y 


fille, 
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fille, aſſiſes en ſilence au pied du lit, Je ne voulus 
point les troubler. Je ſortis & jallai voir ſi Charles 
pouvoit avoir beſoin de moi. Je ne le trou vai dang 
aucun endroit de la maiſon. Perſonne ne ſavoit ol 
il etoit alle, M. Bartlet, Edouard, & quelques au- 
tres perſonnes, ſe promenoient dans le ſallon, mais je 
wolai pas leur demander des nouvelles de mon ami, 
je courus le chercher dans le jardin, C'eſt 13 que je 
Fappergus de loin ſous le berceau. Je m' approchai 
doucement de lui, ſans qu'il m'entendit. O, ma chere 
maman, combien je fus attendri ! Il toit à genoux. 
Son chapeau Etoit à terre A ſon cot. Les larmes 
rouloient dans ſes yeux. Ses mains &toient levees 
& ſon viſage tournẽ vers le Ciel, II prioĩit. Ah, fi 
Javois pu entendre toute ſa prière! mais Jarriyai 
trop tard; je n*en entendis que la fin, que je me rap. 
pellerai toute ma vie. Voici quelles ẽtoient ſes pa · 
roles: 8 3 | 

O mon Dieu, je re daigne ſauver mot 
pere, & prends mes jours pour les ſiens. Il fait | 
bonheur de maman, de ma ſweuß & de mon frère: fa 
vie eſt eſſentiele pour eux tous, & la mienne ne Tes 
pas. Pardonne-moi, ö mon Dieu, ces vœux de mot 
amour, & daigne les exaucer. Mais ſi tu en'ordonnes 
autrement, donne-moi la force de me ſoumettre à tes 
ſaintes volontés. | 

Il ſe: leva-aufſitdt;. & laiſſa Echapper un aa i 
larmes, Je ne pus reſter plus long-tems en ſilence 
Je volaĩ vers lui en lui tendant les bras, II fut tom 
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de me voir, O mon ami, lui dis- je d'une voix ẽtouf- 
fee, le Ciel te conſervera ton père. La prière d'un 
fils tel que toi, ne peut manquer d'attirer la benẽ- 
diction cẽleſte. P'eſpre dans le Dieu de bontẽ, me 
rẽpondit-il. Mais faiſons un tour dans le jardin pour 
ſecher mes larmes. Je ne veux pas que maman voye 
que j*ai plcurs; elle en ſeroit trop affligee. 

Notre promenade, comme vous le ſentez bien, fut 
triſte & ſilentieuſe. Je lui faiſois plus d' amitiẽs que 
je ne pouvois lui dire de paroles. Je voulois Pentrai- 
ner un moment dans la campagne, pour lui faire reſpi- 
rer un air pur. Non, me dit-il, je n'ai d&a ẽtẽ que 
trop long-tems i&pare de mon papa. Permets que je 
retourne auprès de lui. II faut que je lui rende tous 
les ſecours qui ſont en mon pouvoir, pour adoucir ſes 
ſouffrances. J'ai beſoin de conſoler maman, mon 
frere & ma ſœur. 

Nous rentrimes auſſi-tõt dans la maiſon. Quoique 
M. Grandiſſon n' et dormi qu'une heure, il ſe trou- 
voit beaucoup mieux. Deès qu'il entendit entrer 
Charles, il l'appella d'une voix foible & touchante. 
Mon ami s' approcha de ſon lit, & fe jetta A genoux. 
Il prit la main de ſon pere qu'il baiſa pluſieurs fois. 
Les lar mes couloient le long de ſes joues, & il ſanglot- 
toit a me fen dre le coeur. Je ne ſaurois vous peindre, 
ma chere maman, l'expreſſion qui animoit fa phiſio- 
nomie. II ſembloit etre un habitant des cicux deſcen- 
du ſur la terre. Que voulez vous de moi, mon cher 
papa, lui dit-il? Ce que je veux, mon fils, lui re- 
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pondit M. Grandiſſon? Je veux t'exprimer ma ſatis. 


faction ſur les ſoins que tu me donnes, & ſur le tẽ- 
moignage que ta inere m'a rendu de ta conduite de- 
puis ma maladie. Quelle conſolation jemporterai au 
tombeau, s'il faut que je meure, en laiſſant à mon 


Epouſe caerie, un fils tel que toi! Tu ſeras, a ma 


place, l' ami de ton frère & le protecteur de ta ſcur. 


Ton amour, ton obèiſſance, ton exactitude A remplir 


tes devoirs, tout ce qui m'a rendu le plus heureux des 
peres, me ſert de conſolation & d'eſperance pour le 
tems ou je ne ſerai plus. Conſerve toujours le paix 
avec Edouard. Il commengoit a fe rendre digne de 
toute ma tendreſſe; il meritera la tienne. Tu as 


une mere vertueuſe ; ſuis ſes conſeils & tu ſeras heu- 


reux. Tu ne manqueras jamais d' encouragemens 
pour le bien, fi tu choiſis le ſociẽtẽ des honnë tes gens. 
Je me ſie aux ſentimens de ton cœur, pour te conduire 
dans le chemin de I' honneur & de la vertu. D' ail- 
leurs, mon fils, il te reſte encore un pere dans le 
Ciel, qui ne t'abandonnera jamais, tant que tu reſteras 


| fidele à ſon ſervice, S'il veut m'appeller à lui, ſup- 


porte notre ſẽparation avec conſtance. Je ne te pre- 
cẽde que de quelques pas. Attache-toi ſans ceſſe 3 


ton Createur ; remplis tes devoirs envers tes ſembla- 


bles; & tu attendras, ſans crainte, ce dernier moment 
qui doit nous rẽunir pour toujours. Mais la foibleſſe 
ou je ſuis m'empèche de pourſuivre. Elle me prẽ- 


lage Net- ene ma fin, Quoiqu' il en arrive, mon fils, 


ſoumets- 
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toi ſans murmure à I'Etre Supreme, 1 diſpoſe, a ſon 


gre, de la vie & de la mort. 

Charles ſe leva. Son coeur ſembloit Etre dechire. 
Il tomba ſur un fauteuil, & joignit ſes mains ſans 
pouvoir proferer une parole. 

Le medecin, qui, depuis fix jours, ne s'eſt gudre 


_ Eloigne de la maiſon, entra dans ce moment avec M. 


Bartlet. Il trouva ſon malade beaucoup mieux & 
nous donna des eſperances. Le bon M. Bartlet, 
tranſporte de joie, courut auſſi-tdt prendre Charles par 
la main, & lui conſeilla d'aller gonter quelque repos, 
d*'autant que, depuis trois nuits entieres, il n'avoit 
pas ſeulement quitté ſes habits, Mais mon ami le 
pria de Fexcuſer : Non, Monſieur, lui dit-il, je ne 
ſaurois dormir, tandis que mon papa eſt dans les 
ſouffrances. Je ſommeille auprès de ſon lit lorſqu'il 


repoſe; & c'eſt aſſeʒ pour moi. Un pere ne ſouroit 


avoir de meilleure garde que ſon fils. Qui doit Paimer 
autant que moi? & qui peut lui avoir autant d'obli- 
gations? C'eſt à mon bras de le ſervir, c'eſt à mes 
yeux de veiller {ur ſes beſoins. C'eſt moi qui dois le 


conſoler, & ranimer ſes forces par mes ſecours. II 


faut que je rechauffe ſes mains dans les miennes, 
lorſqu*elles ſe refroidiſſent. C'eſt mon devoir enfin, 


de ſacrifier mes jours pour conſerver fa vie. 


Le mẽdecin Paſſura que pour le moment, il n'y © 
avoit aucun danger, qu'il pouvoit aller repoſer pen- 
dant deux ou trois heures, & qu'on le feroit appeller 
auſHh-tot que ſa preſence deviendroit nẽceſſaire; mais 
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toutes ces inſtances furent inutiles, Charles perſiſta 


toujours à dire que le peu d'inſtants ou il lui ſeroit 


peut-etre permis de ſervir encore ſon papa, Etoient trop 
precieux pour en faire un mauvais uſage, & qu'il ne 
$'cloigneroit point tant qu'une vie e fi chere ſeroĩt dans 
le moindre danger. 

Quel digne fils, ma chere maman ! Et DST 
e en comparaiſon? il ſe livre à la triſteſſe 
& abandonne le lit de fon père. Qu eſt- ce que la 
tendre Emilie? Elle pleure, elle ſoupire, & ne fait 
que dẽſoler d'avantage fa maman. Tous les trois 
montrent une grande tendreſſe pour l'auteur de leurs 
jours. Mais la ſenſibilité de Charles ne ſe borne 
point à de vaines larmes: elle eſt melee de force, de 
courage & de raiſon. Oh, que le Ciel daigne leur 
rendre ce bon pere, & me conſerver auſſi toujoursy ma 
chere maman! _ 


— 


* 
— — F * 


Guillaume D* **, & ſa Mere. 
Le 22 Decembre. 


. avec nous, ma chere ma- 
man. M. Grandiſſon eſt abſolument hors de peril: 
il commence meme à ſe lever. Je ne vous ai pas Ecrit 
depuis quelque jours, dans Peſperance de vous donner 
de meilleures nouvelles. Je puis enfin -gotiter ce 
Plaiſr. Les plaintes & les larmes ſont maintenant 

changces 
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changes en tranſports de joie. Que de graces nous 
devons au Ciel, d'avoir rendu ce bon pere à ſes en- 
fans! C'eſt une bẽnédiction de la Providence, que 
les honnetes gens jouiſſent d'une longue vie, puiſqu'ils 
ſervent I rẽpandre le bonheur ſur- tout ce qui les en- 
toure. Helas ! que ſeroit- il arrive, ſi nous avions eu 
le malheur de perdre M. Grandiſſon? Voici le tems 
de mon départ qui approche. Mais aurois- je pu 
abandonner mon ami a fa profonde triſteſſe? Oh non, 
je le ſens, cet effort m*auroit ẽtẽ impoſſible. Je me 
ſerois mis à la place de Charles, N'eſt-ce pas lorſqu'on 
a du chagrin que Pon doit le plus dẽſirer d'avoir au- 
pres de ſoi ſon ami? & ne lui devient-on pas plus 


cher dans la peine ? Oh, cela eſt bien vrai, du moins 


pour moi, ma chere maman. Oui, je peux le dire, je 
crois que Jaimois plus tendrement que jamais mon 


ami Charles, dans le tems ou il etoit ſi triſte. Pau- 


rois voulu Ctre de moitiẽ dans ſes peines pour le con- 
ſoler. J'aurois voulu partager ſes larmes, pour qu'il 
en evit moins a rẽpandre. Je vous aurois écrit à ge- 
noux, ma chere maman : Je vous aurois ſupplic de 
me laiſſer ici quelque tems de plus; mais les choſes 
ont tournẽ plus heureuſement, Dieu merci; & je re- 
tournerai auprès de vous avec un eſprit plus tran- 
quille. Je n'aurai rien qui trouble le plaiſir de vous 
embraſſer, vous & ma petite ſœur, après un an d' ab- 
ſence. Que cette annẽe a EE longue & courte a la 
fois! Elle me paroiſſoit ẽternelle lorſque je ſongeois 
au plaifir de vo-.s aller rejoindre; & puis quand je 
| penſois 
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penſois à tout ce qu'il me faloit faire, pour que vous 
fuſſiez plus contente de moi, je m*effrayois de fa briẽ- 
vets. Comment peut-on ſe plaindre de. la longueur 
du tems, en confiderant avec quelle viteſlc il 8*ecoule! 
It n'eſt ſi lent, que pour ceux qui ne ſavent pas en faire 
uſage. C'eſt bien autre choſe daus cette maiſon de 
benediftion. Des occupations utiles, des entretiens / 
inſtructifs, des exercices ſalutaires & d*'innocens plai- 
ſirs, tout cela fait paroitre une journée bien courte. 
Jai appris de Charles à donner une deſtination mar- 
quee a toutes mes heures; & ſous votre bon plaiſir, 
ma chere maman, je continuerai d'en faire de meme 
aupres de vous. Je ne ſerai plus triſte, comme je 
Petois autrefois, de me trouver ſeul dans mes heures 
de recreation; Je ſaurai bien me les rendre agreables 
en faiſant, avec vous, quelque lectures intéreſſantes, 
en <courant ves ſages I-cons,” & ſurtout, en vous en- 
tretenant ſans ceſſe de mon amour, du defir que j' au- 
rois de vous plalre, & de mes projets pour vous ren- 
dre heureuſe. Je ſais dé mon bonheur de cette 
douce cipẽrance, en attendant le moment de la realiſer. 
Adieu, ma chere maman. C''eſt dans ces ſentimens 
que j- vous embraſſe; & fi je ne me flate, vous devez 
le ſentir vous-meme aux palpitations de votre coeur. 


Guillaume 
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Guillaume D* . à ſa Mere. 
| 
Le 28 Decembre. 


J EUDI prochain, ma chere maman, eſt le jour 
marque pour mon depart. Ainſi, cette lettre ſera la 
derniere que vous recevrez de moi. Je croyois me 
trouver encore ici pour cẽlébrer la fete d'Emilie qui 
arrive dans huit jours; mais comme un ami de la 
maiſon ſe propoſe de partir, apres demain, pour la 
Hollande, M. & Mde. Grandiffon veulent abſolument 
que je profite de cette occaſion pour faire mon voyage 
avec plus d'agrement & de sfiretE. 

Mais comment ſe fait-il donc, ma chere maman, 
que je ſois ſi triſte? Il ſemble que je m'ẽloigne de 
cette maiſon avec regret, lorſque je ne la quitte que 
pour retourner auprès de vous, qui m'etes plus chere 
que tout le reſte de la terre. Jaime M. & Mde. 
Grandiſſon comme mes tendres bienfaiteurs : j'aime 
mon ami Charles autant que moi-meme :. Mais vous, 
je vous aime comme ma mere, c'eſt-i-dire, au-defſus 
de tout. Je ne fais ce qui ſe paſſe au fond de mon 
coeur. Je brile de partir, & je voudrois reſter. 
Lorſque je ſuis avec Charles, je ne fais que verſer des 
larmes. Je lui prends la main, je la ſerre dans les 
miennes, je la preſſe contre mon coeur, & je m'*Ecrie : 
O mon cher ami! fi je pouvois ètre toujours avec toi ! 
Alors 
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Alors ſes yeux ſe rempliſſent de pleurs, & il cherche 3 
me conſoler, en me diſant qu'il viendra bein-tot me 
faire une viſite; & qu'en attendant, nous nous &cri- 
rons Pun a Pautre, Ces douces promeſſes calment, 

pour un inſtant, ma douleur; mais bien-tot elle ſe 
reveille avec plus de force. II eſt certain que c'eſt a 
moi que notre {eparation doit le plus coũter. Ob re- 
trouverai : je un auſſi bon ami? Je ne Vai donc connu 
que pour le regretter! O ma chere maman! Pami- 
tie donne tant de plaiſirs! Pourquoi faut-il quelle 
cauſe auſſi tant de peines? J ẽtois lie ſi etroitement 
avec Charles! Nos exercices, nos Etudes & nos plai- 
firs, tout ëtoit commun entre nous; tout 16unifſoit 
nos penſces & nos ſentimens. Et il faut rompre des 
ncœuds ſi doux! il faut ſe ſẽparer peut- tre pour tou- 
jours! Je ne puis y ſonger ſans fremir. Mais je 
Pentends qui monte dans ma chambre. Permettez- 
moi de quiter un moment la plume pour le recevoir. 


Une beure apres. 

Savez-yous, ma chere maman, pourquoi Paimable 
Charles eſt monte aupres de moi? Je vais vous le 
dire. Il ef entre d'un air riant, & il a fait comme 
s'il Etoit bien joyeux. Mais il m'a ſemblẽ qu'il avoit 
encore des larmes mal cſſuyces a fa paupiere- Tu 
Ecris, Guillaume, m''a-t-il dit? Je reviendrai. Je 
ſerois fäché de t'interrompre. Oh, ne t'en va pas, 
mon ami, ai-je rẽpondu. Le courier ne preſſe pas; & 

( | 1 
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je puis reprendre ma lettre, quand nous aurons paſſs 

quelques momens enſemble. Helas! j'ai fi peu de 
de tems encore à jouir de ce plaiſir. Nous avons fait 
pluſieurs tours dans la chambre, fans pouvoir nous 
parler. Enfin, il m'a pris tout à- coup le main, & il 
m'a demande ſi je ſerois toujours ſon ami, ſi je luĩ 
Ecrirois ſouvent, & ſi je ſerois bien- aiſe qu'il vint nous 
faire une viſite en Hollande. Vous jugez bien ce qus 
Jai rẽpondu à ces tendres queſtions. Alors il m'a 
ſaute au cou; & me preſſant Etroitement dans ſes 
bras: Sois toujours heureux, m'a-t-il dit, & cheris 
ton ami Charles. Tu ne trouveras jamais perſonne 
qui t'aime autant que moi, Continue A preſent ta 
lettre, & ne deſcends que lorſque tu Pauras achevee, 
Fai voulu lui rẽpondre. Il ne m'en a pas donne le 
tems, & il s'eſt retire avec une precipitation qui m'a 
ſurpris, Mais combien mon <tonnement a redouble, 
lorſque Jai appergu ſur la table une bonbonnięre 
monte en or, avec ſon portrait! Il lui reſſemble ſi 
parfaitement, que j'en ai && ſaiſi. Je vais deſcendre 
tout de ſuite pour le remercier. Mais helas! qui 
ſait fi je le reverrai encore? Je me ſouviens qu*en 
ſortant, 1] a tire ſon mouchoir pour eſſuyer ſes yeux, 
O ciel! ſi je ne deyois plus le voir avant de partir! 
Je ne puis &tre un moment dans cette incertitude, Il 
faut que je deſcende pour m' emparer de lui, Je veux 
le tenir ſerrè fi Etroitement ſur mon cœur, qu'il ne 
puiſſe m'ẽchapper. 


3 


252 LE PETIT GCRANDISSON« 


Die beure apres. 

| H6&las ! je ne Vavois que trop bien devine, ma 
chere maman. C'etoit le dernier embraſſement que je 
devois recevoir de mon ami Charles, Je ſuis deſcendu 
dans le ſalon. J'y ai trouve M. & Mde. Grandiſſon, 
Edouard & Emilie; mais Charles n'y ẽtoit pas. Je 
ſuis devern pale & tremblant; mes genoux flechiſ- 
. ſoient ſous mon corps, & je ne pouyois avancer. Mde. 
Grandiſſon s'en eſt appergue. Elle eft venue a moi, 


m'a fait aſſeoĩr aupres d'elle, & m'a demand com- 
ment je trouvois le portrait de ſon fils. Je lui a1 
baiſé la main, ſans lui rẽpondre. Elle m'a fait en- 
core la meme queſtion. Je lui ai dit, d'une voix 


ẽtouffẽe, que je le trouvois d'une grande reſſemblance, 
& que c'ẽtoit le plus doux preſent que je puſſe rece- 
voir. Ainſi donc, a-t-elle repris, tu emmenes Charles 
avec toi dans ta patrie?  Jeſpere qu'il pourra ſervir 
à te conſoler. O men aimable bienfaitrice, lui ai-je 
rẽpondu, ce Charles que jemmene ne me parlera pas; 
& il n'eſt ẽchappẽ un torrent de larmes. Je ſuis 


touchte, m'a. t- elle dit, des ſentimens que tu montres 


pour mon fils. Je ſens ce qu'il en doit coũter A ton 


ccœeur de le quitter; mais ſois tranquille; tu le re- 


verras en Hollande plutot que tu ne penſes; & lorſ- 
qu'il aura paſſẽ quelque tems aupres de toi, je prierat 
ta mere de te laiſſer revenir ici avec lui. Votre union 


eſt trop belle pour n'etre pas cultivẽe; & je ſuis 


charmẽe que mon fils ait fait choix d'un ſi bon ami, 


Je ſuis tombe a ſes genoux ; mais je n'ai pas eu la 
force 
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force de'prononcer une ſeule parole. Cet arrangement 
doit te ſatis faire, m'a dit M. Grandiſſon, en me rele- 
vant, & en me prenant la main. Pourquoi ne ſert- il 
qu'A augmenter ta douleur? Un jeune homme rai- 


ſonnable comme toi, doit avoir afſez de courage pour c 
ſe ſoumettre, ſans murmure, aux loix de la nẽceſſit e. 


Tiens, voici un billet de mon fils. II a voulu te 
faire voir, par ſon exemple, que l'on peut exprimer 
ſes ſentimens dans une lettre auſſi-bien que par des 


paroles. Jai pris le billet d'une main tremblante. 


Eſt· ce que je ne yerrai plus mon ami, me ſuis-je E Ecrie, 
en. pouſſant des ſanglots? Il vient de partir tout- à- 
Pheures m'a repondu M. Grandiſſon, pour aller paſſer 
quelques jours chez ſon oncle Campley. II craignoit 


que la vue de ton depart ne vous causat trop d'afflic- 


tion à Pun & à l'autre. A ces mots terribles, j'ai 
ctẽ frappẽ comme d'un coup de foudre. Edouard, 
Emilie, M. & Mde. Grandiſſon ont employe, a l'envi, 
les conſolations les plus tendres pour adoucir ma 


triſteſſe; mais je n'en Etois que plus afflige. M. Gran- 


diſſon, pour me diſtraire de ma peine, s'eſt fait ap- 
porter une caſſette. Il a ouverte. Mon cher Guil- 
laume, m'a-t-il dit, j'ai vu, avec plaiſir, que tu Etois 
fort attachẽ à l' ẽtude des mathẽmatiques: Voici quel- 
ques inſtrumens qui pourront te ſervir à les cultiver. 
Cette ſcience, en occupant ton eſprit, adoucira le re- 
gret d une ſeparation momentane d'avec ton ami, 
juſqu'à ce qu'il puiſſe aller te rẽjoindre, & ſe fortifier 


avec toi dans les meme Etudes, Combien Jai ẽtẽ 
* touche 


ann. 
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touche de tant de bontẽ, ma chere maman! J'ai 


trouve dans la caſſette non- ſeulement un aſſortiment 
complet d' inſtrumens de grand prix; mais encore une 
collection des meilleurs livres ſur la geomẽtrie ele. 
mentaire, & ſur les principes de Paſtronomie, Que 
je vais Ctudier pour vous plaire! Oh, fi je pouvois 


avoir Charles avec moi! Ma mere & mon ami, l'un 


pres de l'autre! les voir à la fois! les careſſer tour-a- 
tour! Oh, je le ſens, ce ſeroit Etre trop heureux ſur 
la terre! en 

Auſſi- töõt que Jai pu me retirer, j'ai couru lire la 
lettre de Charles. Je vous en envoie une copie. Je 
garde celle qui eſt de ſon ecriture pour la lire, la re- 
lire ſans ceſſe dans mon voyage, pour avoir du moins, 
a chaque inſtant que je m'elvignerai de lui, de quoi 


me penetrer d'avantage de ſon amitie, & pour rendre 


a ſon portrait, que Jaurai ſur mes leyres, tous les ſen- 
timens qu'elle {aura m'in{pirer. 
Adieu, adien, ma chere maman, je ne puis vous 
dire quels treſſaillemens agitent mon pauvre cœur, 
lorſque je penſe que c'eſt ici la dernière lettre que je 
vous ecris de ce pays. Ah, ſans vous Ecrire, je ne 
m'en occuperai pas moins de vous juſqu'au dernier 


moment de mon ſẽjour. Mais comment accorder les 


— . o * o . A o 3 
emotions diverſes que je reſſens dans la nieme minute! 


Je brüle de vous aller retrouver, & cependant je pleure 


de quitter cette maiſon, Me pardonnez- vous d'ëtre f 
triſte, lorſque je ne pars que pour aller preſſer dans 
mes bras une mère que j'aime tant? Oh oui, vous 
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me pardonnerez, Jen ſuis sur. Vous, maman, vous, 
dont le cœur eſt ſi ſenſible, vous vous mettrez, ſans 
peine, à la place de votre fils, dans la ſituation tou- 
chante ou il ſe trouve. Ne plus voir M. & Mde. 
Grandiſſon, qui ont eu des bontés fi exceſſi ves pour 
moi ! Ne plus entendre la douce voix d' Emilie, cette 
aimable compagne de mes travaux & de mes plaiſirs l 


Quitter Edouard au moment od je le voyois meriter de 


plus en plus l'amour de ſes tendres parens! Metre 
deja arrachẽ des bras de mon ami Charles, qui rem- 
plit la moite de mon cœur, à qui je dois tout ce qui 
pourra me rendre moins indigne de votre tendreſſe! 
Oh combien il faudra que je vous aime pour me con- 
ſoler de tant de pertes cruelles! 

Cette lettre doit partir avant moi, mais je ſerat 
deja ſur la route lorſqu'elle parviendra dans vos mains. 
Ainfi, a chaque mot, à chaque ligne que vous en lirez, 
je me rapprocherai de plus en plus de vous. Ah! fi 
je pouvois arriver A la fin pour achever de vous pein- 
dre moi mème tout ce qu'elle ne peut vous exprimer ! 


Adieu pour la dernière fois, ma chere maman; avant 
huit jours, je ſerai dans vos bras, je recevrai vos careſſes 


& celles de ma petite ſœur. Je vous dirai à Tune & 
à l'autre, & vous le ſentirez encore mieux à mes 
tranſports » que je ne veux reſpirer que pour vous aimer, 
pour conſacrer à votre bonheur tous mes ſentimens, 
toutes mes penſẽes & tous les inſtans de ma vie. 

P. S. Je joins ici une copie de la lettre de mon ami 


Charles. 


2 COPIE 
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Co PIE de Ia lettre de FH Grand ſon, a > Guillaume 
| Dx, eee dans la price dente. 


To ſeras peut-etre EtonnE, mon cher Guillaume, 
de ce que je nai pas profit juſqu*au dernier inſtant 
du peu de tems que nous avions encore a paſſer en- 
ſemble; mais ſi tu ſavois quelle triſte idee je me ſuis 
faite du moment de notre ſẽparat ion, tu ne ſerois plus 


ſurpris du parti que je viens de prendre avec Vagre- 


ment de mon papa. Soutenir à la fois ma douleur 


& celle de mon ami, effort clit ẽtẽ trop dechirant 


pour mon coeur, &, joſe le croire, auſſi pour le 


tien! PJaurois eu encore a partager les regrets 


de toutes les perſonnes de la maiſon, qui ne te 
verront partir qu*avec des larmes. Depuis quelques 


jours, tu as di remarquer une triſteſſe generale aux 


approches de ton depart. Tu en <Etois toi-meme at- 


tendri; & je ne ſavois plus te conſoler. Noire abſence 
Etoit, en quelque ſorte, commencte, puiſque c'etoit 
la ſeule penſce de notre ſeparation qui nous occupoit, 
C'eſt pourquoi j'ai pris mon papa de me permettre de 


partir bruſquement pour aller paſſer quelques jours 


chez mon oncle, Ne va pas croire cependant que 
cette reſolution ne m'ait coũtẽ aucun effort, Si tu 
ſavois quelle violence il a fallu me faire pour la ſuivre 
Mais pourquoi nous entretenir de nos chagrins, 
quand nous pouvons ſaiſir quelque ſujet de conſola- 
tion? Mon papa doit t'avoir d&ja dit qu'il me per- 

mettroit, 
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mettroit, Panne prochaine, d' aller paſſer quelque 


tems avec toi, pour te ramener enſuite auprès de nous. 


Dans cet intervalle, nous pourrons tous Ecrire toutes 


les ſemaines, & rEpandre ainſi dans le coeur l'un de 


Qui nous empeche de donner A cette correſpondance 
le meme tems que nous donnions à nos entretiens? 


l'autre les tendres ſentimens dont nous ſommes animes. 


De cette manière nous imaginerons encore Etre enſem- 


ble; & crois-moi, cette illuſion a bien auſſi ſes 
charmes. J'ai ſouvent ẽprouvẽ, lorſque nous avions 
ẽtẽ lepares pendant quelques heures, que mes pen- 


ſces & mes ſentimens s'attachoient à toi avec une 


force nouvelle. Il me ſembloit que je t'aimois d' a- 
vantage, & que j'allois avoir plus de plaiſir A te voir 
& a t'entendre que je n'en avois jamais golite, II eſt 


vrai que rien n'altéroit cette douceur, parce que la 
jouiſſance en Etoit prochaine; mais ſt nous devons 


etre plus long- tems cette fois ſans nous rEunir, au 
moins ne ſommes- nous pas ſẽparẽs pour toujours, ni 
meme pour un intervalle de tems conſidẽrable. Penſe 
au malheur de ceux qui ſent obliges de quitter un 
bon ami & de tendres parens, pour aller errer en des 


contrees inconnues, ou ils ne peuvent eiperer d'ap- 


prendre de leurs nouvelles. Graces au Ciel, notre 


_ 1eparation ne ſera pas auſſi facheuſe. Si tu me quit- 


tes, c'eſt pour voler dans les bras d'une mere qui 
t'aime, & d'une ſœur que tu cheris; tu as la conſo- 
lation de ſavoir que je reſte avec des perſonnes qui 
me parleront ſans ceſſe de toĩ; tu emportes dans ton 
. cœur 
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eceur mon eſtime & mon amitic; & tu es bien sur 
d'avoir laifle les memes. ſentimens dans le mien. 
Adieu donc, mon cher Guillaume, aime-moi tou- 
jours. Rappelle de tems en tems mon nom dans tes 
entretiens avec ta petite ſœur & ta maman. Faites 
enſemble quelques amitiès à certain portrait que je te 
prie d'agreer, Je Vai chargé de les recevoir pour 
moi, juſqu'a ce ou je puiſſe vous les aller rendre 


\ 


moi-meime, 

; Adicu encore une fois; je t'embraſſe avec tous les 
8 de la plus tendre h & 1 A toi pour 
la wie, 5 hs wk 


„ | CHARLES GRANDI6SON, 
— | * — 


POST-SCRIPTUM. 


Ez Jeune Guillaume D * * partit au jour marquE 
pour la Hollande. Ce ne fut pas ſans verſer bien 
des larmes qu'il ſe ſepara de M. & Mde. Grandiſſon, 
d' Edouard & d' Emilie. II les chargea tous 5 
des careſſes les plus tendres pour fon am- 

Son voyage fut heureux. II. fut recu de ſa mere 
avec des tranſports inexprimables de joie & d'amour. 
Pour ſa jeune ſœur, elle fut long-tems comme une 
petite folle, du plaifir qu'elle reſſentoit de revoir ſon 
flère aupres d'elle. 8 | 

Il. 
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Il s'établit entre Charles & Guillaume une corre. 


ſpondance charmante, qui ſervit non- ſeulement à en- 
tretenir leur tendre amitiẽ, mais encore à cultiver leur 
eſprit, & à leur donner une maniere d'Ecrire aiice & 
naturelle. | 

Charles alla point en Hollande, comme il Tavoit 
promis a ſon ami, parce que des l'année ſuivante, il 
eut le plaiſir de le voir revenir en Angleterre avec ſa 
mere, qui, Etant Angloiſe de naiſſance, prit le parti 
de retourner dans fa patrie pour y fixer fon ſẽjour. 

Peu de tems apres le départ de Guillaume, Charles 
fut inſtale aupres des jeunes Princes, II ſut ſe ren- 
dre digne de leur eſtime & de leur amitie, ainſi que 
de la bienveillance de tous les gens de la Cour. 

Au bout de quelques années, il ẽpouſa une Demoi- 
ſelle d'une grande naiſſance, & d'une fortune conſi- 
derable. Quoique les charmes de fa perſonne la ren- 
diſſent extremement intereflante, elle l'ẽtoit encore 
plus par ſes qualités naturelles & par ſes talens. 
Charles trouva bientòt dans cette union le bonheur le 
plus parfait, qu'un cœur tendre & gEnEreux puiſſe 
goliter en ce monde. 
| Edouard, ENCOUrAgE par Fexemple de fon fiere, ſe 
comporta d'une manieère très-louable, & s'avanga ra- 
pidement dans le ſervice, en ſignalant dans pluſieurs 
circonſtances une prudence & une intrepidite a toute 
Epreuve. | 
Lua dovce & ſenſible Emilie, ornée de toutes les 
graces qui parent une jcune Demoiſelle, fut recherch&e 
en 


% 
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en mariage par une foule de j jeunes Sina Mais 
nile rang, ni la richeſſe, ni les agrẽmens de la fi gure 
ne furent capables de la ſéduire. Elle dẽſiroit pour 
@poux un jeune homme d'une conduite ſage, & diſ- 
tinguẽ par des ſentimens nobles & par de belles qua- 
| lites. Elle eut le bonheur de le trouver dans l'ami 
| de ſon frere. Ce fut Guillaume D* qui parvint X 
gagner ſon coeur, & qui, par ſon. intelligence, ſon 
application & ſa droiture, reuffit a ſe procurer un 
poſte aſſez brillant pour remplir ſon ambition, & ren- 
dre ſon ẽpouſe parfaitement hetfreuſe, 5 
$a jeune ſœur n'eſt pas encore marie; PE 
vit dans la plus douce liaiſon avec Emilie, qui em- 
ploi tous ſes ſoins à lui chercher un parti digne d'elle/ 
Puiſſe Vexemple de cette aimable jeuneſſe exciter 
une gencreuſe Emulation dans mes jeunes Lecteurs, & 
leur inſpirer amour de Fhonneur & la vertu, en leur 
perſuadant que ce font les ſeuls biens 8 POOP 
fonder le bonheur ſur la ne 18 | 


